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Recherches sur l'origine et la nature des mystères d'Éleusis [microform]
Les mystères d'Eleusis ont été l'objet de nombreux travaux; je n'oserais pas dire que ceux-ci ont obscurci la question; mais, à coup sûr, ils ne l'ont pas éclaircie. Après avoir lu tout ce qu'on a écrit sur la matière, le lecteur, troublé par la diversité et le vague des explications proposées, se demande, sans trouver une réponse précise, en quoi consistait l'initiation et quel en était le but; ce qu'on apprenait aux mystes et de quelle manière. — Faut-il donc renoncer à trouver la solution du problème ? Je ne le crois pas , mais à condition de suivre une marche différente. Il faut, avant tout, rechercher l'origine des mystères; si l'on parvient à savoir d'où ils sont venus , la connaissance de la religion qui leur a donné naissance aidera certainement à comprendre quelle en a été la tendance et l'esprit général.
lUPniUKniE :TiTioiu.K.
La premièi'e question à étudier est donc celle-ci : Déméter est-elle une divinité hellénique ou étrangère? Sur ce point, les Grecs n'avaient pas d'hésitation : ils reconnaissaient qu'ils avaient emprunté à d'autres nations la plupart de leurs dieux; en particulier, ils assimilaient Déméter et Dionysos à Isis et à Osiris et ils attribuaient à des colons égyptiens l'introduction de leur culte. Jusqu'au commencement du siècle, les érudits ont répété leurs témoignages, sans en discuter la valeur. Par une réaction exagérée contre ce manque de critique, les savants modernes ont rejeté en bloc tous ces récits comme des fables surannées; écartant dédaigneusement toutes les traditions légendaires, ils ont à peine admis que quelques éléments étrangers étaient venus s'adjoindre à la religion primitive de Déméter, mais sans la modifierprofondément. Pour le plus grand nombre , c'est une divinité purement pélasgique, c'est-à-dire née sur le sol de la Grèce , parmi les plus anciennes populations de la péninsule; quelques-uns même ont pensé que les mystères ne seraient pas autre chose que l'antique religion, proscrite par les conquérants qui asservirent les Pélasges, mais conservée dans le secret par les descendants des vaincus. Telle est la théorie qui a prévalu dans les travaux modernes sur la mythologie; mais on peut dire qu'elle repose sur une simple affirmation, plutôt que sur une démonstration.
A mon avis, la critique a fait fausse route en appliquant à l'âge légendaire la méthode qui convient aux temps historiques, et en rejetant comme des contes fabuleux toutes les traditions que les Grecs nous ont transmises sur les siècles antérieurs à la guerre de Troie. Un exemple cependant aurait dû avertir que, pour ces âges reculés, il fallait assouplir la raideur de la méthode. Pendant longtemps, la légende de Gadmus a été consi-
flérée comme une fable née de l'imagination populaire, sans aucun fondement; maintenant, au contraire, tout le monde admet, comme un fait positif dont on a la preuve, l'arrivée des Phéniciens en Grèce à une date fort ancienne et l'introduction de leur alphabet. Pourquoi se montrer plus dédaigneux à l'égard des récits légendaires où se conserve le souvenir des établissements égyptiens en Grèce et de leur influence sur la religion ? Non pas qu'il faille se hâter de traduire tous les mythes et toutes les légendes en faits historiques. Beaucoup sont de pures inventions; mais il y en a qui reposent sur un fond de réalité, développé, transformé par l'imagination populaire.
Tel est le cas pour la légende de Déméter arrivant en Attique et enseignant aux habitants d'Eleusis l'art de cultiver le blé. Qu'y a-t-il de réel dans cette fable? Ce fait, que l'agriculture ne s'est pas développée peu à peu chez les Grecs et par leurs efîbrts successifs, mais qu'elle fut introduite d'un seul coup par des étrangers, progrès qui parut si merveilleux qu'on l'attribua à une divinité. Et ici la légende trouve une confirmation inattendue dans l'histoire naturelle. Le blé et l'orge ne sont pas des plantes qui poussent spontanément sur le sol de la Grèce. Les botanistes ne les ont rencontrées à l'état sauvage que dans le bassin de l'Euphrate ''' ; c'est de là qu'elles se sont
Cl Voir A. de Candolle , L'origine des plantes cultivées, i883 , p. 284.-288. 11 cite le témoignage de Bérose pour l'antiquité et, dans les temps modernes, celui d'un docteur en médecine, membre de plusieurs sociétés d'agriculture , Olivier. Nous reproduisons le passage emprunté au Voyage dans l'empire ottoman, 1807, t. III, p. 46o : «Le 16, nous Rmes 12 milles, sans nous
éloigner beaucoup du fleuve (l'Euplirate).
Le terrain était aussi mauvais, aussi impropre à la culture que celui que nous avions vu les jours précédents. Nous trouvâmes près du camp, dans une sorte de ravin, le froment, l'orge et l'épeautre, que nous avions déjà vus plusiem-s fois en^ Mésopotamie. » Candolle conclut que la ■ région de l'Euplirate a été le centre de l'ha-
répandues dans le monde à l'état cultivé. Que sera le personnage de Déméter.»^ Vraisemblablement, la divinité adorée par les étrangers qui firent connaître aux habitants de la Grèce les céréales et l'art de les cultiver. Par conséquent, bien loin que Déméter soit une déesse purement pélasgique, son caractère essentiellement agricole prouve qu'elle est d'origine étrangère et qu'elle a été apportée du dehors en Grèce, comme l'a été l'agriculture.
Les auteurs grecs et les annalistes de l'époque des Ptolémées font remonter à la plus haute antiquité les établissements des Egyptiens en Grèce. Ce qui a empêché les historiens modernes de tenir compte de leur témoignage, c'est la croyance que les Egyptiens avaient horreur de la mer, considérée par eux comme l'élément de Typhon, l'ennemi d'Osiris'^*, et ils en ont conclu qu'ils n'ont pas pu avoir sur les Grecs une influence directe, puisqu'ils n'osaient pas se risquer sur la Méditerranée. Cette opinion est tellement entrée dans la science courante que dans une Histoire de la civilisation ancienne, publiée en i888, on lit que les Egyptiens n'aimaient pas à sortir de chez eux et qu'ils n'eurent pas de marine avant la 26" dynastie.
C'est une erreur enracinée qu'il est temps de faire disparaître. Les preuves ne manquent pas : des documents originaux, des faits matériels montrent de la manière la plus évidente que, dès les temps les plus anciens, les Pharaons eurent des vaisseaux sur la Méditerranée; que des rapports entre l'Egypte et le monde grec ont pu exister, et ont existé en effet, plusieurs siècles avant la guerre de Troie.
bitation du blé, mais qu'en dehors de '"' Chaeremo, cité par Porphyre ,' /)e
cette région le blé n'a probablement ja- absliiu, IV, 8. — Plutarch., De Isid. et mais existé que cultivé. Oii'r. ,3a.
Le témoignage le plus ancien relatif à la marine égyptiennt; dans la Méditerranée remonte à la 6" dynastie. Le roi Pépi 1" transporta par mer un corps de troupes qu'il débarqua en un point situé probablement entre El-Arich et Gaza.
Un roman conservé au musée de Berlin, et qui est censé se passer sous la 12" dynastie, mentionne des relations avec les peuples du Nord, Hàinibou, ceux cjui sont au delà, terme qui servit plus tard à désigner les Ioniens. Il est possible que le romancier ait cherché à vieillir la date de son récit; mais l'écriture du papyrus ne permet pas de la faire descendre plus bas que la 1 8" dynastie.
A partir de celle-ci et du règne de Thoutmès III, le grand conquérant, il est certain que les Egyptiens ont été en rapport avec les populations de la mer Egée, et même qu'ils les ont soumises à leur domination. Une stèle trouvée dans le temple d'Ammon à Karnak, maintenant au musée du Caire, nous a conservé un poème composé pour célébrer les victoires de Thoutmès 111'^'. Le roi est représenté adorant le Dieu, qui lui répond :
u Je suis venu, je t'accorde d'écraser la terre d'Orient-, la Phénicie et Cypre sont sous la terreur; je leur fais voir Ta Majesté couverte de ta parure de guerre, quand tu saisis tes armes sur le char.
« Je suis venu, je t'accorde d'écraser les peuples qui résident dans leurs ports, et les côtes de la Cilicie tremblent sous la terreur; je leur fais voir Ta Majesté, etc.
« Je suis venu, je t'accorde d'écraser les peuples qui résident dans leurs îles; ceux qui vivent au sein de la mer sont sous tes rugissements; je leur fais voir Ta Majesté, etc.
''' Ph. Virey, Notice des principaux monunienls exposé au musée de Gizeh, n" 2i3. — Le Caire, iSgS.
« Je suis venu, je t'accorde d'écraser les Libyens (Taheniiou) ; les îles des Danaens sont au pouvoir de ta volonté; je leur fais voir Ta Majesté, etc.
« Je suis venu, je t'accorde d'écraser les contrées maritimes; tout le pourtour de la grande zone des eaux est lié cà ton poing; je leur fais voir Ta Majesté, etc. »
D'autres monuments montrent que les Egyptiens soumirent les îles de la mer Egée sous Thoutmès III. Dans le tombeau de Rekhmara , préfet de Thèbes, une série de tableaux représentent l'apport des tributs par les nations vassales de l'empire. L'un d'eux est accompagné de la mention suivante : «Viennent et sont les bienvenus les princes de Pliénicie et des îles qui sont au milieu de la Très-Verte''^. »
H est probable que les îles de la mer Egée avaient été soumises par les Phéniciens et qu'elles passèrent, en même temps qu'eux, sous l'empire des Pharaons. Ceux-ci exercèrent dans l'Archipel une domination réelle; ils envoyaient des délégués, analogues aux missi dominici de Charlemagne, qui allaient en leur nom visiter les pays soumis, surveiller les princes vassaux et faire expédier le tribut. Nous connaissons l'un des envoyés de Thoutmès III, nommé Thoutii.
Sur une patère d'or que possède le musée du Louvre, il est appelé « délégué du roi en tout pays étranger et dans les îles qui sont au milieu de la Très-Verte ».
La domination égyptienne se maintint, pendant la 18" dynastie, sur les Phéniciens et, par suite, sur les îles de l'Archipel où ils s'étaient établis. Les expéditions de Ramsès II
''' PI). Virey, Tombeau de Rekhmara, clans les Mémoires de la mission du Caire, t. V.
étendirent encore l'empire des Pharaons dans le bassin de la Méditerranée.
Sous Ramsès III (20^ dynastie), les peuples de la mer formèrent une coalition pour s'emparer de l'Egypte. Leur défaite est racontée dans la grande inscription gravée sur les pylônes de Médinet-Abou, et représentée dans la première salle du temple. Parmi les envahisseurs figure encore une tribu appelée Achaious, qui paraissent bien être les mêmes que les Achéens; ils sont déjà nommés dans les monuments de Ramsès II et de Menephtah.
On voit aussi, par les épopées homériques, que les Grecs avaient une certaine connaissance de l'Egypte.
VIliade parle de Thèbes aux cent portes et de ses richesses (m, 38i).
VOdjssée mentionne l'ile de Pharos (IV, 355). Ulysse, dans le récit de ses aventures, récit du tout entier à son invention, mais qu'il devait s'efforcer de rendre vraisemblable, raconte son voyage en Egypte et de là à Sidon (XIV, 2^6) comme une chose que s.es auditeurs pouvaient croire sans difficulté.
Le séjour de Ménélas en Egypte a trouvé place au quatrième chant du poème. Hélène en a rapporté des présents : une coupe d'argent donnée par la femme d'un riche Thébain, appelé Thon, dans lequel Ghœrémon reconnaissait le nom égyptien de Thumi, et aussi ce fameux vrjiusvdés qui, mêlé au vin, faisait oublier la douleur (229), remède qui n'a rien de fabuleux et dont les femmes de Thèbes faisaient encore usage.au temps de Diodore (I, 97). Il est aussi question des habiles médecins de l'Egypte et de leur connaissance des plantes (IV, 2 3 1).
Les témoignages matériels sur les rapports de l'Egypte et de
la Grèce, dans les siècles qui ont précédé la guerre de Troie, ne font même plus défaut. Des découvertes imprévues ont remis sous nos yeux la preuve des échanges qui avaient lieu entre les deux peuples.
Je laisse de côté les nombreux objets sur lesquels les archéologues ne se sont pas encore mis d'accord, comme les statuettes de bronze trouvées à Mycènes, que les uns revendiquent pour la Phénicie et les autres pour l'Egypte.
Il n'y a pas de discussion pour le plafond de la tombe d'Orchomène, connue sous le nom de Trésor de Minyas et qui est certainement antérieure à la guerre de Troie. Dans les détails (les enroulements en spirale, les lacis, la fleur du lotus légèrement déformée, les rosettes) aussi bien que dans la disposition générale de ses ornements , la décoration offre la ressemblance la plus frappante avec la décoration de tombes égyptiennes de la 18" et de la 19° dynastie '''. Si l'on ne peut affirmer qu'elle a été exécutée par des artistes égyptiens, on est certain du moins qu'elle a été faite sur un modèle égyptien.
D'autre part, on a remarqué que plusieurs des vases repi'ésentés dans le tombeau de Reklimara comme apportés par les ti'ijjutaires de la Phénicie et des îles de la Méditerranée sont de même forme et de même style que les poteries dites de la mer Egée et les vases mycéniens. M. Flinders Pétrie a découvert des poteries du même type à Kahun (12'' dynastie) et à Gurob (18" dynastie).
La botanique même fournit un rapprochement assez curieux. On a trouvé dans les tombeaux de Deir el-Bahari des fleurs et (les plantes desséchées qu'a étudiées Schweinfurth , le célèbre explorateur de l'Afrique. 11 y a signalé un certain lichen, ayant
''1 Perrot, Histoire de l'art, t. VI, p. 543, fig. 220. — Prisse d'Avennes, Histoire de î'iirl égyptien, t. I.
des propriétés médicales, qui n'a jamais poussé en Egypte et qui ne peut y pousser à cause des conditions de température, mais qu'on trouve en Crète et dans les îles de l'Archipel '^^. C'est donc de là qu'il a été apporté en Egypte. Encore aujourd'hui, ce lichen se vend dans les bazars du Caire, et c'est de Crète qu'on le fait venir, comme au temps de la 1 8° dynastie.
Les preuves décisives ont été fournies par les fouilles que la Société archéologique d'Athènes a poursuivies dans les tombeaux de Mycènes et qui se sont succédé dans ces dernières années. H suffira de les énumérer.
En 1887, scarabée portant le nom de ia reine Tii, femme d'Aménophis III '^'.
En 1888, plusieurs fragments de vases de faïence égyptienne ; sur l'un d'eux, le bas du cartouche d'Aménophis (^'.
En 1891, deux fragments d'une plaque en terre, avec le haut et le bas du cartouche d'Aménophis IIH*',
Il faut faire un certain effort pour se persuader que peutêtre dès le temps de la 12" dynastie, certainement' à partir de la 18", les peuples établis dans le bassin oriental de la Méditerranée furent unis par de fréquentes communications. Mais, lorsqu'une fois on s'est familiarisé avec l'idée d'un empire égyptien établi dans le bassin de la mer Egée et sur une partie des côtes, et ayant duré du xvii" au xm'' siècle avant notre ère, on est amené à chercher quelque trace de ce fait dans les parties légendaires de l'histoire grecque.
Telle est, par exemple, la tradition des Danaïdes dans la tra-
''' Sch\iGm{xirlh,Uel)erPflanzenresteans '"' hpr)(ispls àpp^aioA., 1887, pi. i3,
altœgyptiscben Grœberii, dans lés Berichte n° a i . lier Deutsclen Botanischen GeseUschufl , *"' Ihid., 1888, p. i56.
1884, p. 371, ft° lib. ' '*' Ibid., 1891, p. 18 et pi. i3.
nifiiiMKnir: .fATiux.ii.r:,
gédie d'Eschyle. Le roi fugitif avait touché à l'île de Rhodes; un scarabée, au nom d'Aménophis, trouvé à lalysos, prouve que, depuis longtemps déjà, les vaisseaux de l'Egypte abordaient dans l'île, soit qu'ils y vinssent directement, soit qu'ils suivissent les côtes. Danaûs, en cherchant un asile dans l'Argolide, ne se dirigeait pas vers une terre inconnue : il y avait plus de deux siècles que les Egyptiens étaient en rapport avec Mycènes. Ai-gos ne leur était pas soumise, mais elle était assez voisine des îles qui leur obéissaient pour que l'arrivée du héraut réclamant les fugitifs n'eût rien d'étrange, et pour que ses menaces fussent autre chose qu'une vaine bravade. Il ne s'ensuit pas que la légende de Danaûs soit un fait historiquement prouvé; j'ai voulu seuleiuent montrer qu'elle s'accordait assez bien avec les souvenirs qu'avait laissés chez les Grecs la domination des Pharaons dans l'Archipel.
Voici maintenant un fait ^^e Plutarque a raconté avec des détails très précis'*', auquel on. n'a pas accordé jusqu'ici la valeur qu'il mérite. A l'époque où les Spartiates étaient les maîtres de la Béotie, Agésilas fit ouvrir, près d'Haliarte, le tombeau d'Alcmène, pour envoyer à Sparte les i^estes de la mère d'Hercule. D'après un Thébain qui assistait à ces fouilles avec tristesse et indignation, on y trouva un petit bracelet de bronze, deux amphores en terre cuite et une plaque de bronze sur laquelle étaient des lettres très anciennes, que nul ne put comprendre, mais qui ressemblaient à l'écriture égyptienne. Agésilas l'envoya au roi d'Egyte et le pria d'en demander l'explication aux prêtres. Le prophète de Memphis appelé Konouphis, après avoir recherché dans de vieux livres les caractères de toute sorte ,
'') Plutarch., De genio Socratis, 5 et 7.
déclara que c'était l'écriture en usage au temps du roi Protée. L'inscription de la tablette, suivant son interprétation, conseillait aux Grecs de célébrer une fête en l'honneur des Muses; cela signifiait, ajoutait-il, qu'ils devaient s'adonner aux études des Muses et trancher les différends par la discussion plutôt que par les armes.
Nous laisserons de côté l'interprétation donnée par le prophète de Memphis; mais le reste du récit n'a rien d'invraisemblable. On ne sera pas surpris qu'Agésilas ait fait ouvrir le tombeau d'Alcmène; les rois de Sparte étaient les descendants d'Hercule, et Hérodote a raconté quelles ruses les Lacédémoniens employèrent pour rentrer en possession des ossements d'Oreste. Quant au prétendu tombeau d'Alcmène, c'était une de ces sépultures de l'âge héroïque, faciles à reconnaître à leur forme, comme le Trésor de Minyas, et protégées contre les violations par les souvenirs religieux qui s'y rattachaient. Y trouvat-on réellement une plaque avec des lettres ? Plutarque est très afïirmatif sur ce point, et sa bonne foi ne peut être mise en doute; d'autre part, le fait s'était passé au iv* siècle en présence de témoins, et il avait excité à Thèbes une vive émotion; l'auteur, qui est particulièrement curieux de ce qui touche les antiquités de la Béotie, put puiser à une bonne source les détails précis et circonstanciés de son récit. Les Grecs étaient en état de distinguer si les lettres étaient assyriennes, phéniciennes ou égyptiennes, sinon de les comprendre. Il résulterait, en somme, de l'anecdote racontée par Plutarque, qu'au iv*" siècle on trouva dans un tombeau antérieur à la guerre de Troie une tablette portant des caractères hiéroglyphiques.
Le fait de la domination égyptienne dans la mer Egée pouri-ait mieux faire comprendre le personnage de Minos, qui paraît
si étrange à l'époque où l'on a placé son règne. La sage législation que les traditions lui attribuent, des actions auxquelles Thucydide lui-même reconnaît une réalité historique , comme l'établissement d'un empire maritime et la répression de la- pirate rie ''\ n'ont rien qui réponde à l'état des tribus turbulentes et à demi barbares qui occupaient alors l'Hellade; elles accusent plutôt l'influence d'un peuple bien policé et voulant assurer la sécurité des mers. Les monuments égyptiens prouvent que, à cette époque, les îles de la Grande Mer étaient soumises plus ou moins directement aux Pharaons, qu'ils y envoyaient des délégués et qu'ils en recevaient les tributs. N'est-ce pas une hypothèse, sans preuve jusqu'ici, mais n'ayant rien de choquant, que Minos a été un prince vassal de TÉgypte ? Peut-être même existe-il encore à Délos une trace matérielle de cette influence. Le lac sacré de Délos, qui a été creusé ou du moins arrangé de main d'homme, fait penser aux étangs sacrés des temples égyptiens. Le rapprochement se présente si naturellement qu'Hérodote, pour en donner l'idée à ses compatriotes, compara celui de Sais au lac de Délos ^^'. Ce lac, qui est unique en Grèce, ne pourrait-il pas être le reste d'un sanctuaire égyptien fondé à l'époque où l'île était sous la suzeraineté des Pharaons ?
éli KÙxXu Hoil (iéyados , eûs èfiol èhèxee , Ôffrj
''> K«< èv T<û refxévei àêeXol ée/lSai fie- -aep j) èv AtfXu }) Tpoxpst^r)s Kokevfiév)}.
yàXoi XWtvoi, Xlp.vï) té èali è}(Onévr) h- (Herodot., II, 170.)
ère. Ce serait déjà suffisant pour affirmer a priori qu'ils ont reçu de l'Egypte quelques-uns de leurs dieux. Etant donné en ejBFet un peuple d'une civilisation avancée en contact avec des tribus à demi barbares , il est certain que celles-ci emprunteront à cette race supérieure une partie de sa religion. Il n'est pas contesté, par exemple, que les peuplades helléniques reçurent des Phéniciens non seulement l'écriture et les arts industriels, mais plusieurs de leurs divinités, Aphrodite, Héraclès. Pourquoi les Egyptiens auraient-ils exercé une influence moins sensible.»^ Gomment le culte d'Isis, qu'à l'époque historique leurs marchands portèrent partout avec eux''\ ne se serait-il pas introduit chez les Pélasges, qui en étaient encore au culte grossier et primitif des éléments divinisés ?
Mais je n'ai pas l'intention de m'en tenir au seul raisonnement, et il faut aborder la démonstration directe. Les Grecs ont assimilé Déméter et Dionysos à Isis et à Osiris. On leur a reproché de vouloir reconnaître leurs dieux jjartout, et cette critique est souvent justifiée. Laissons donc de côté leurs identifications; étudions le culte de la Déméter Eleusinienne dans les auteurs et dans les inscriptions, et celui d'Isis dans les sources égyptiennes; puis voyons si les deux Déesses présentent des ressemblances, non pas superficielles et accidentelles, mais portant
''' C'est ce culte qu'à l'époque historique nous voyons les Egyptiens apporter avec eux dans les pays où ils se fixent. Dès le i\' siècle, les marchands égyptiens avaient un temple d'Isis au Pirée. [Corpus inscr. A tlic. , II , i &8. ) Après la conquête macédonienne et sous l'empire, le culte d'Isis est le seul culte égyptien qui se répande dans le monde gréco- romain.
N'est-il pas probable qu'il en fut de même à l'époque préhistorique ? Les co-
lons égyptiens ont apporté leur déesse nationale dans les parties de la Grèce où ils abordèrent, et les populations demi-sauvages de cette contrée adoptèrent sans difficulté la religion que des hommes d'une race supérieure leur apportaient avec l'agriculture et la civilisation. La fondation des Thesmophoria par les filles de Danaûs (Herod. II, 171), parait donc une tradition fondée sur un l'ait historique.
sur les caractères essentiels de leur nature. Toutefois, il ne faudra pas chercher dans Déméter une reproduction exacte d'isis. Les Grecs ont beaucoup emprunté aux nations étrangères, mais ils n'ont jamais copié; ils ont modifié, adapté à leur génie propre tout ce qu'ils ont reçu des autres. Si, malgré ce travail d'assimilation , on peut encore reconnaître dans la religion d'isis les traits caractéristiques de Déméter, on sera en droit d'affirmer que la déesse d'Eleusis et ses mystères sont d'origine égyptienne.
Isocrate a marqué , avec une précision qui ne lui est pas habituelle, les deux caractères de la religion d'Eleusis. Elle rappelle aux Athéniens le double bienfait que leurs ancêtres ont reçu de Déméter : l'agriculture, qui les a fait passer de la vie sauvage à la vie civilisée, et l'initiation aux mystères, qui leur donne l'espérance du bonheur dans la vie future '''.
Pour le caractère agricole de Déméter et de ses mystères, il suffira de rappeler quelques faits précis.
1 . Les fêtes les plus anciennes d'Eleusis , fêtes qui existaient déjà au XI" siècle avant notre ère, se rapportent à l'agriculture. Elles sont célébrées au moment où le blé verdit, où le chaume se forme, où le grain est battu sur l'aire (XXoîix, KaXafJiaTa, ÀA&Jta)^'^'. Ce sont les seules connues jusqu'ici; mais, très vraisemblablement, il y en avait encore d'autres pour les différentes phases du développement des céréales.
'"' [AtjfJttjrpos] hoùtrrjs Swpeàî hnlàs xai rod criniravros aiùvos i^llove Tàs sXirl-
aiTTSp (léyialoii rvyxàvovcrtv olaeu, rois h<is é^ovirtv. [hocv. , Pnnegyr. , 28.) Te xâpirovs, oi rov f<j) Q-tiptulûs K'^viifiSs '*' É(^VI^- àpx,aioX., 1890, p. 26, et le
ahiot yeyàva(Tt, umi tï)v TeXerr^v, ^s ol fts- commentairequej'aidonnéde ce texte dans
TacryôvTBs Tsspl re rifi toO ^iov teXevTijs In Revue des éludes grecques, 1893, p. Saa.
2 . L'usage de consacrer aux déesses d'Eleusis les prémices des récoltes en reconnaissance de leur bienfait. Observée plus ou moins religieusement suivant les circonstances, cette pieuse obligation fut rappelée plus d'une fois par l'oracle de Delphes, et elle persista jusqu'à l'époque impériale '^l
3. Le spectacle final que le hiérophante offrait aux mystes admis au degré supérieur de l'époptie était un épi de blé '^'.
Déméter n'était pas seulement la déesse de l'agriculture ; par une suite toute naturelle, on lui attribuait aussi l'introduction d'une vie plus civilisée, mieux réglée par les lois^^'. De là, cette double épithète donnée à la Déesse : Yict,p%o(pôpos ncd Qea-fxo-
Tel est aussi l'un des caractères de l'Isis égyptienne. « C'était une déesse agricole, la terre féconde, la terre noire du Delta qui produit les moissons '^l » Un hymne de la 1 8° dynastie l'appelle « la créatrice de la verte moisson , qui donne la vie aux hommes, qui présente leurs biens aux dieux et leurs offrandes aux morts », — « la dame du pain », — « la dame de la bière '^' ». Aussi pouvons-nous croire que Diode re et Plutarque ont, sur ce point, résumé fidèlement les annales égyptiennes où était consignée l'histoire des dynasties divines- C'est Isis , avec Osiris, qui avait trouvé l'art de cultiver le blé et l'orge, qui, jusque-là.
'') Voir le décret athénien du v" siècle dans C'or/Jiis. Inscr. Altic, t. IV, p. Bg, et les textes réunis dans le Bull, de corr. hellài., i88o, p, 325; ■
'■) kOrjvaïoi (ivoûvres ÈXevalvia nal èir«hemvvvves roTs ènoTtlsiovai tô fiéya xai S-oii(xaa7ôv «ai TeXeiiraTOv èTroitTtuùv ènet {tvfflrjptov èv attDTifj Tedepiafiévov alà^vv. (<I><Ao(Topo6fieva , V, ii5.)
''' C'est aussi à des héros d'origine égyptienne que la tradition grecque attribue
les premiers essais de civilisation : Cécrops en At tique, Danaûs enArgolide.
<*' Inscription relative aux mystères de Déméter à Ephèse. [Bull, de corr. helléii., 1877, p. 289.)
''* Maspero, Etudes de mythologie et d'archéologie égyptiennes , t. II, p. 36o.
'"' Brugsch, Religion und Mythologie der alten Egypter, p. 6/17. — La bière est une tisane d'orge sans houblon, en Egypte.
ne poussaient qu'à l'état sauvage; c'était encore elle qui avait donné aux hommes les premières lois'''. Le souvenir de ce double bienfait est également rappelé dans deux hymnes à Isis trouvés en Grèce. Le plus développé est celui d'Andros'^^; mais, si le fond est conforme à la doctrine égyptienne, le traducteur grec a certainement altéré la forme de l'original, soit pour les nécessités de la versification, soit pour embellir sa matière: c'est de l'égyptien grécisé. Le second, découvert dans l'île d'ios, me paraît avoir line bien plus grande valeur, quoiqu'il soit d'une époque plus basse (ii° ou m'' siècle après notre ère). Il est en prose, sans doute par souci de reproduire plus exactement un original étranger, et mon confrère M. Maspero pense, comme moi, qu'on peut le considérer comme l'interprétation assez fidèle d'un texte égyptien. Voici les passages qui se rapportent à notre sujet : « C'est moi, dit la Déesse, qui ai donné la force à la justice; c'est moi qui ai établi l'union de l'homme et de la femme. . ., c'est moi, avec mon frère Osiris, qui ai fait cesser l'anthropophagie; c'est moi qui ai fait connaître le blé aux hommes ^^K »
On voit par ces citations qu'Isis, comme Déméter, est à la fois Kap7ro(^dpos kolï Ssa-^ioÇfopos.
'"' Les Egyptiens disent lapàirov [xèv waûffaj T^s ôAAvAo^aj'/as tô t&v ivôpcb- TTcav yévos, eipo'ùa)js fJtèv ïailos tôv re tov •wvipov «a» t:^î npiBrjs xapitbv, (^vàfjLsvov (j.èv as ^Tii;^e xarà rr)v yiipw fterà tf)i (iXXtjs ^OTOtvjjs, à'yvooifxsvov Se {ittô twi»
à.vOpfjiTstisv ©ervai S^ <^a.ai «ai vb-
fiorjs T>)t» Iffiv. (Diod. , 1, i/i.) — Sur le tombeau d'Isis : L'yà lais sifit . . , «ai ôcrx èyù svo^odériiaa oilsls adxà SûraTat XO-
o«/ èyd) eip.1 ri vsptiyn) xapnbv àv-
QpÙTtois sîipoûffoc. [Ibid., 27.) — Ba(7(-
XeiovTa. V Ôaiptv klyvnHovs pièv siÔùs àitbpoM ^loM nul Q-rjpiâlovs àmtXXà^at ««pirois Te 8ei?ai'Ta xai vbfiovs Q-ép.svov aùroTs. [De Iside et Osiride, i3.)
'^' Le Bas, Vojag:; archéologique. Iiisrr.
des îles, 1796.
'■'' E-)à} TÙ hiKoitov iayjupàv iifo[lr}](7a ,
èyé [y]v[v]atK<i «oi àvSpa awr}ya.ya
éyà fxsrà toO à8eX0oO Ô(re([p]e[os] tàî <ivdpanto<pa.yi(is éiTavaoi, èyà) ««[poû]? àvdpéiTOis àvétei^a. (Kaibel, Ejtigrammula çjvwca, prael'. , p. xxi.)
MYSTÈRES D'ÉLEUSfS. 17
Un dernier trait complète la ressemblance entre les deux divinités. Les Égyptiens connaissaient dans le plus grand détail l'histoire des dieux qui avaient régné sur leur pays ; les annales des dynasties divines étaient aussi complètes, plus complètes même que celles des Pharaons. C'est à ces annales que Diodore a emprunté le récit de la découverte du blé par Isis (I, i4) et aussi celui des campagnes pacifiques d'Osiris (I, 19-23); il nous raconte en détail, d'après les livres sacrés, comment Osiris régla les affaires de son royaume avant de partir; quels étaient les chefs de son armée , quels événements survinrent en son absence , son retour et sa mort. Sans entrer dans des détails aussi longs, il suffira de citer le résumé que Plutarque a fait de son règne d'après les mêmes annales : « Osiris commença son règne par arracher les Égyptiens à une vie sauvage et sans ressources, en leur faisant connaître le blé et en leur donnant des lois et leur apprenant à honorer les dieux; puis, sans employer la force des armes, il parcourut toute la terre en civilisant les hommes'^'.»
Déméter non plus ne s'était pas contentée de donner le blé aux habitants de l'Attique; elle les avait chargés de le porter chez tous les hommes. ïriptolème, dans la légende éleusi-^ nienne , devait parcourir la terre comme l'envoyé de la déesse ; son départ sur un char ailé, traîné par des dragons, est un motif fréquemment représenté sur les vases peints et sur les basreliefs. Par son objet et par l'étendue des pays parcourus , la mission de Triptolème rappelle l'expédition civilisatrice d'Osiris '^l
C' De Iside et Osiride , i3. Georg.,] , i^, nnciqne paermonstmior ara-
''' Celte ressemblance avait déjà frappé tri : Alii Triptolemum, alii Osirim volunt,
les auteurs de l'époque alexandrine; les quod magis verum est; nam Triptolemus
uns attribuaient l'invention de la charrue frumerita divisit Ergo Osiris signi-
à Triptolème, les autres à Osiris, Servius, ficatur, ut <I>tXoa1é^a,vos -aepl eùptjnâTMy.
lUiiniucniE KATi-i^fAt.r..
Le second caractère de la religion éleusinienne est la confiance que les mystères donnent à l'initié pour la vie future'''. On a essayé, mais à tort, de la faire dériver du premier caractère; on a dit que les métamorphoses du grain de blé avaient donné à l'homme l'idée de l'immortalité de l'âme. Mais ce n'est pas d'immortalité qu'il s'agit; avant les mystères d'Eleusis et en dehors de ces mystères, les Grecs et même les peuples barbares ont toujours cru que quelque chose de l'homme continuait à vivre après la mort. Seulement, quel devait être le sort de cette âme ou de cette ombre, voilà la question qui préoccupait les esprits, et c'est le point sur lequel les révélations des mystères rassuraient l'initié. H faut donc distinguer, comme l'a fait Isoci'ate, ces deux bienfaits de Déméter, l'agriculture et l'initiation; ils sont dus à la même divinité, mais ils sont indépendants l'un de l'autre. Dans l'hymne homérique, lorsque Déméter, à la recherche de Coré, enseigne les secrets divins aux chefs d'Eleusis, l'agriculture était un art déjà connu. Ces deux caractères n'ont donc aucun lien logique; s'ils se trouvent tous deux dans la religion de Déméter, c'est parce que tous deux ont été empruntés à la religion d'Isis.
''' La religion de Déméter procède d'une conception toute différente de celle (jui se reflète dans la poésie homérique.
Pour celle-ci, le séjour des dieux est l'Olympe; l'enfer est sombre, odieux, habité par un dieu haïssable ; dans son domaine sont précipitées les âmes des morts , vivant tristement dans une sorte d'anéantissement. Dans la religion de Déméter,
comme dans la conception égyptienne , les enfers ne sont autre chose que la région souterraine ou inférieure, avec des parties sombres et horribles , il est vrai ; mais d'autres sont riantes et éclairées d'une lumière sereine ; là vivent des dieux bienfaisants et heureux ( ftixapes) et ils accueillent favorablement celui qui a pris soin de s'assurer leur protection.
Y avait-il en Egypte des mystères et des initiés ? Les mots correspondants ne se rencontrent pas dans les monuments découverts jusqu'ici, et quelques égyptologues en ont conclu qu'il fallait nier leur existence. Mais, d'autre part, il est bon de ne pas oublier que nous n'avons presque aucun monument des grands sanctuaires de la Basse-Egypte où se célébraient les mystères d'Isis. Dans ces conditions, on n'est pas autorisé à rejeter le témoignage des auteurs grecs. Hérodote, qui connaissait bien les mystères de Déméter, emploie pour plusieu.rs cérémonies égyptiennes le mot (ivc/}ripi<x , et parle du silence imposé à ceux qui les avaient vues. En particulier, il se sert de cette expression pour une fête de nuit à laquelle il lui fut permis d'assister dans le temple de Sais. On y représentait sur îe lac sacré les malheurs d'un dieu appelé par les profanes Osiris, mais dont le nom véritable ne pouvait être répété sans impiété'^'. L'auteur du traité De Iside et Osiride, qui est tiré des sources égyptiennes, dit, comme Hérodote, que les cérémonies les plus saintes instituées par Isis elle-même consistaient dans la représentation de la vie de la déesse, de ses malheurs et de ses courses errantes'^'.
Le témoignage des ^i'Xo<7oÇ>ov(ieva, n'est pas moins formel : AéyovcTi oZv Ôti Aiy^n^ioi. . . îepà kcù a-£€dcr(iioL Kai dve^- (xyôpevrx toTs (lif TereXscTfiévois rà la-iSos ëyptjm ^valripia ' tol S' elaiv oùn cùXo Tt ^ ■fipivacrixévov itai ^rj'voviJLevov bito jrjs éTfloLç/lôXov ■Koà [iskot,vsl[JLOVos oLiSoTov ÙcrtpiSos (V, 7).
Ainsi la religion d'Isis avait ses représentations sacrées, qui
i'> Éw Se Tij Xl(ivt) Tttir^ Ta telHïjXa. eia1o(i«. xeéffdu. (Herodot. , Hislor., Il,
Twv isadéaiv aùroû VMWcàs -aroievai , Ta «a- 1 7 1 • )
XeOo-i (ivalrjpioi klyMioi. Ilepi fiév vw '"' Où tsepieths tous àdXovs «ai tous
T0Ù7C11V eihÙTt ixot èiri •BrAëoi' ùs èxaula àyâivas otis àvé-rXi/j k«» tsXâvas «ÔTijfs. . .
«ùtcSj» éi;^s( e6(T7ofji« neéadu). Kai t^s A»;- àXAà toXs àyuatâtais àvap.l^a(Ta TsAsTafs
HrjTpos TsAsT^s •srépi , vijv oi ÉXX);ties eixàvas nai virovolas «aï ft/f*)7(ia t«5j> "vàre
Beiri/.o(^àpia HaXsvffi, «ai taÙTïfS fxo/ igépt 'staOrfixàruv. {De Iside et Osiride, 27.)
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se célébraient la nuit dans l'enceinte du temple. On y mettait en action l'histoire de la déesse , celle que ne connaissait pas la foule des profanes. Il était interdit aux privilégiés admis à ce spectacle d'en rien révéler. C'était bien là pour un Grec ce qui constituait des mystères, et l'expression [xvcrl'iîpia, employée par Hérodote est exacte, qu'un terme spécial ait existé ou non dans la langue égyptienne. La ressemblance était même si frappante que l'auteur parle immédiatement après des Thesmophoria pour dire que leur fondation est due aux filles de Danaûs.
On n'a pas trouvé non plus dans la langue égyptienne un terme équivalant à myste ou initié; mais M. Maspero m'a signalé comme analogue une classe de privilégiés appelés amakhoii. Ce titre (traduit ordinairement par dévot, pieux] peut être donné à un personnage vivant ou mort, mais il se rencontre toujours sur des monuments religieux ou des scènes d'offrandes. Le titre d'amakhou est le plus souvent déterminé parle nom d'un dieu précédé d'une préposition qu'on peut traduire par sous ou auprès et qui marque une subordination hiérarchique. Ce serait donc le féal d'Osiris, d'Ammon-Râ. Cette condition d'amakhou est nécessaire pour obtenir du dieu suzerain les faveurs dont il dispose. De ces faits établis par les inscriptions. M, Maspero tire les conclusions suivantes. Pour obtenir un sort privilégié dans l'autre monde, pour être admis dans le domaine d'un dieu , d'Osiris par exemple , il fallait s'être attaché à son culte , suivre sa doctrine , assister à ses fêtes, se faire embaumer comme il avait été embaumé lui-même. L'âme alors se présentait au Dieu, et, après avoir justifié devant lui de l'exact accomplissement de toutes ces conditions, elle était admise à séjourner dans le domaine d'Osiris, ou les champs d'Ialou. «C'est un groupe d'îles séparées les unes des autres par des canaux plus ou moins étroits et par des lacs plus ou moins profonds. . .
Les idées de mérite et de démérite n'avaient aucune part à l'admission des âmes en ce séjour : le privilège de la naissance et la faveur divine, gagnée par des présents et des formules mystiques, étaient les seuls titres au bonheur. » Tandis que les âmes du commun ne sont plus que des formes vides et impalpables, tourmentées par la faim et la soif, « seuls les serviteurs d'Horus étaient admis à jouir d'une vie complète dans les champs d'Ialou. Cette vie, pour être réelle, ne pouvait que reproduire les vicissitudes de la vie terrestre. Les serviteurs d'Horus devaient accomplir auprès de leur maître les mêmes actes qu'ils accomplissaient auprès du Pharaon qu'ils avaient quitté; mais après avoir fait leurs corvées, le reste du temps, ils mangeaient, buvaient, jouaient aux dames, s'asseyaient à l'ombre des arbres, respiraient le vent frais du nord, écoutaient les chants et regardaient les danses ^•). »
Que voyons-nous dans la religion d'Eleusis? Des mystères, comme ceux d'Isis, où sont représentées des parties de la vie de Déméter que ne connaissent pas les profanes, ses douleurs et ses souffrances, avec défense de les révéler; une initiation qui assure à ceux qui y sont admis le bonheur dans la vie future; cette vie elle-même ne fait que reproduire la vie terrestre dans des conditions plus heureuses. Sur ce point, qui fit le succès dès mystères d'Eleusis, les auteurs anciens sont unanimes.
Le langage est le même dans Pindare et dans Sophocle que dans Platon : les initiés jouiront d'un bonheur éternel dans les îles Fortunées, vivant dans la compagnie des dieux, tandis que les non-initiés seront plongés dans le bourbier et traîneront une existence malheureuse qui ne mérite pas le nom de vie. Je ne voudrais pas affirmer que les îles Fortunées fussent la repro-
'"' Mnspero, Etudes de mythologie et d'archéologie égyptiennes , t. IJ , p. i/|.
duction des îles d'Ialou dans lesquelles étaient reçus les fidèles d'Osiris. Ce n'est pas dans les détails qu'il faut chercher la ressemblance entre les deux religions, mais dans la conception générale. Or elle est la même chez les Grecs et chez les Égyptiens : pour s'assurer le bonheur de la vie future, il faut se lier aux divinités qui régnent dans le monde où l'homme se rendra après la mort. Ce monde, chacun des deux peuples se l'est figuré suivant son génie propre : sombre et compliqué chez les Egyptiens, plus simple chez les Grecs et plus riant; mais quel que soit cet empire souterrain, le bonheur y est promis à ceux-là seuls qui, par l'accomplissement de certaines cérémonies, ont su se concilier la protection des dieux auxquels il appartient.
Pas plus chez les Grecs que chez les Egyptiens, il n'y a l'idée de mérite ou de démérite; il n'y a pas des bons et des méchants, mais des initiés et des non-initiés : les premiers ayant le privilège du bonheur; les seconds livrés à toutes les souffrances. Diogène s'en indignait. « Comment, s'écriait-il, le brigand Pataecion, parce qu'il est initié, sera plus heureux, après sa mort, qu'Epaminondas''M » Diogène avait tort de protester; il ne comprenait pas la véritable nature de l'initiation. C'est un contrat par lequel la divinité s'est liée à son fidèle; dès que celui-ci a rempli exactement les conditions qu'elle a imposées, à son tour elle lui doit sa protection et sa faveur dans le domaine où elle règne.
Tel est l'effet de l'initiation, identique dans les deux religions : Déméter assure à ses mystes le même sort qu'Osiris à ses fidèles.
'"' T/ Xéyeis, épt}, KpslTlova, (xotpixv gène Laërte (VJ, 2) : Te)^oïov, é<^r], ei
é^et UaTamlwv à nXéTclrjs àicodavùv r) kyrjcrlXaos nèv Hai KTta(tetvdivhci.s èv tù)
ÈTTa.(isivel}vhots , 6u fisfiitiTai ; (Plutarch. , fopëôpûi 8(â?ouo-(, eiiTeX&Ts lé twes fte-
Dc andiendis poetls , l\.) — Sous une forme p^runévoi èv taïs fxaiiâpuv vijaoïs saov-
moins vive, l'idée est la même dans Dio- • rai.
Toutefois on peut faire à cette théorie une objection assez sérieuse. Chez les Égyptiens, Osiris et Isis forment un couple étroitement uni; les auteurs grecs ne parlent que des deux Déesses comme présidant aux mystères. Si ceux-ci sont dérivés de la religion égyptienne, comment se fait-il qu'Isis seule soit représentée par Déméter et qu'Osiris ait complètement disparu ?
C'est une grave difficulté. On aurait, il est vrai, la ressource de supposer une série de transformations aboutissant à l'élimination du Dieu et au dédoublement de la Déesse en déesse-mère et déesse-fille. Mais on n'obtiendrait en somme que des hypothèses plus ou moins plausibles, et on serait toujours en droit de les contester, puisqu'elles ne reposeraient sur aucun fait positif.
Fort heureusement, les monuments découverts dans les dernières années fournissent les éléments d'une solution plus satisfaisante. En les étudiant, on pourra se convaincre que le culte d'Eleusis, tel que nous le connaissons à l'époque classique, a recouvert et caché, mais non détruit, un culte plus ancien; il sera même possible d'en apercevoir quelques traits et d'établir que la religion primitive d'Eleusis présente les mêmes caractères que la religion de l'époque historique, et qu'en même temps on y découvre plus visibles les traces de l'origine égyptienne.
Un décret athénien du v^ siècle, que j'ai publié en 1880, ènumère les divinités auxquelles des sacrifices doivent être offerts sur le produit des prémices des récoltes. En voici la liste : M A chacune des deux Déesses, un sacrifice de trois animaux aux cornes dorées, dont le premier sera un bœuf; à Triptolème, au
Dieu et à la Déesse, à Euboulos, une brebis pour chacun d'eux; à Athéna, un bœuf aux cornes dorées'^'. »
Athéna figure dans cette liste comme la protectrice du peuple athénien qui consacre les prémices. Les autres appartiennent au cycle d'Eleusis et sont en rapports étroits avec les deux Déesses. Tels sont Triptolème et Euboulos; il doit en être de même pour le couple appelé le Dieu et la Déesse. Cette désignation anonyme s'applique à d'anciennes divinités effacées, reléguées au second plan par Déméter et Goré, mais toutefois tenant trop intimement à la religion d'Eleusis pour qu'il fût permis de les omettre. Ce culte, dont aucun auteur n'avait parlé , persista jusqu'à l'époque impériale; et même au temps d'Hadrien , une inscription mentionne le prêtre du Dieu et de la Déesse ^^'.
Deux bas-reliefs, mis au jour en 1886, permettent d'aller plus loin et montrent le lien qui existe entre ce couple divin et les deux Déesses. Le premier, consacré par un certain Lysimachidès, date du iv° siècle'^'. Dans un édicule est figurée la scène bien connue du banquet sacré ; mais , par une disposition assez particulière , il est partagé en deux parties égales et les divinités forment deux groupes distincts. Dans celui de gauche, un petit serviteur puisant dans un cratère est un simple accessoire. Une table à quatre pieds est dressée devant deux déesses assises; l'une tient un sceptre de la main gauche, l'autre une double torche. Ce sont Déméter et Coré, sans doute possible pour l'in-
''' Tprelolav 8é fo\iap)(pv )(^pveTÙ«.ep(ov 1880, p. 227, L 87-4.0. — C. I. A., IV,
ToTv QeoTv éxa[Tip«i àjirô tHv npiôùv Kdl p. 62.)
Twj) ■Bup&v «ai TWJ TpiTvIoXénui «ai twi '^' Koa^f^trjs è^j^^wi» îepsùs SeoO «ai
[6e]w( Kal Tïjt QeSi «ai twi EùSoWwj QeSs l^iprjvatos Ilaiavieûs. {CI. A., III,
iepeïov éHàalut téXsiov «ai t^i kdrjvalat 1109.)
^ovv ^^puffÔKspwf. [Bull, de coït, hellén. , ''*' Ép);f/. àp;^aioX., 1886, pi. 3, fig. 1.
terprétation. La scène de la partie droite est également un banquet sacré. Une déesse est assise devant la table carrée chargée de mets. Sur un lit est à demi couché un personnage barbu, appuyé sur le coude gauche et tenant un rhyton de la main droite. Aucune désignation pour le groupe de gauche, mais audessus des deux personnages de droite on a gravé les mots 0eât et 0ec5t.
On serait porté assez naturellement à croire que le monument représente les deux phases successives de la vie de Coré : son séjour aux enfers avec son époux et son retour auprès de sa mère. L'autre bas-relief prouve que cette interprétation n'est pas admissible.
Celui-ci a été trouvé , comme le premier, dans l'enceinte du temple de Pluton à Eleusis. Il était de dimensions considérables; les personnages sont de grandeur naturelle. La moitié de la partie supérieure a seule été publiée dans VÈÇ/rjfxepis, mais depuis on a reconnu que plusieurs autres morceaux provenaient du même monument '''. Malgré son état de mutilation, il est possible de reconstituer, au moins dans ses parties essentielles, la scène qu'il représentait. La date est fixée au commencement du I" siècle avant notre ère par la dédicace , qui peut se restituer presque en entier: «Lacrateidès, fils de Sostratos, du dème d'Icaria , prêtre du Dieu et de la Déesse et d'Eubouleus ... en son nom et au nom de ses fils Sostratos et. .. et de sa fille, a consacré cette offrande comme témoignage de reconnaissance
''' È<^r)fi. cèpp^aioA., 1886, pi. 3, fig. a. en réduction par M. S. Reinach dans sa — MM. Heberdey et Reichel ont offert à Chronique d'Orient (1893, p. 26). Quella réunion des philologues à Vienne une ques-uns des fragments avaient été étugravure représentant un essai de recon- diés séparément par M. Otto Kern [Mitstitution de l' ex-voto. La feuiUe volante theil. Athen., t. XVI, p. 4. et t. XVII, sur laquelle il est gravé a été reproduite p. 127).
à Déméter et à Goré'^'. » L'ex-voto, consacré par le prêtre luimême, doit reproduire, correctement et sans fantaisie artistique, les divinités auxquelles il est dédié. De plus, les noms étaient gravés dans le champ à côté des personnages. En commençant à la droite du spectateur, on lit le nom du donateur. Au même niveau, une tête de femme que le mot Qed désigne comme la Déesse; de la main gauche, elle tenait un sceptre dont le haut est conservé. A côté, une tête virile barbue, d'un aspect sévère, et le haut du sceptre sur lequel s'appuie sa main gauche. C'est évidemment le Dieu, mais cette fois il est désigné parle nom de JIXo^twv. Il ne reste plus sur le morceau principal que la partie supérieure d'une torche allumée et, à la cassure même du marbre, la trace d'une tête. Fort heureusement, on a retrouvé plusieurs fragments à l'aide desquels on a refait en partie le groupe de gauche. C'est d'abord Coré debout, tenant de la main gauche la torche enflammée; elle se tourne vers Déméter^ qui est assise, dans la pose constamment reproduite sur les basreliefs. Derrière la Déesse, une figure juvénile (la tête manque) de proportions plus petites, vêtue d'une tunique courte nouée à la ceinture, et tenant dans la main gauche une poignée d'épis.
''' AaxpaTsrôvs 'îttaalpàtov iKapi]eùs iepsùs 0eoO «ai 0eâs xal Eôëo«Aé«i)[s . . .
ysTùôv ùirèp éatiToC xai tûv ùSiv "Seoc/l pàrov [«ai.
Tijs S-oJyarpôs )(etpia1rjpiov ArjfiijTpt xai Kôprji
àvs6t}xev.
TlXoi- &eâ Aa«paTe/S)7s
TûJi' SwaVpàTot)
luapieis TpmlôXe-
Le donateur Lacrateidès est nommé dans fixé avec certitude à l'année 97 ( C. /. A.,
une liste qui date de l'année 100 environ II, 986 D, 1. 16); son fils Sostratos figure
(C. 7. A. ,11, 10^7, 1- 4.1); il fiit thesmcf- dans une liste de théores (C. 1. A., II,
tliète sous l'archontat d'Argeios, qui est 955).
Au centre, le nom de TpmflâXeiios gravé au-dessous de UXo^tmv avertit que le héros était représenté dans la partie inférieure du bas-relief; en effet, on a retrouvé et rattaché au groupe des deux Déesses plusieurs morceaux sur lesquels on reconnaît le char et les serpents qui le traînent; un fragment de torse indique qu'il se tournait vers Déméter. A droite , devaient se trouver le donateur et sa famille. Le sujet de l'ex-voto est donc bien déterminé : c'est le départ de Triptolème, auquel assistent, en même temps, d'un côté le Dieu et la Déesse, de l'autre Déméter et Coré.
Nous sommes maintenant fixés sur la nature du premier couple, grâce aux inscriptions et aux ex-voto d'Eleusis. Comme le montre suffisamment le nom de Pluton, le Dieu et la Déesse sont les souverains du monde souterrain; niais, en même temps, ce sont des divinités de l'agriculture. A ce titre, ils ont droit à un sacrifice lorsque sont consacrées les prémices des récoltes; ils assistent, sur le bas-relief de Lacrateidès, au départ de Triptolémos, chargé de répandre chez tous les hommes le bienfait de l'agriculture. C'est pour la même raison qu'Hésiode engage le laboureur à invoquer Zeus Clithonios et la chaste Déméter pour obtenir de riches moissons'*'. Dans l'île de Myconos, colonisée par les Ioniens partis de l'Attique , le calendrier des fêtes prescrit d'immoler des victimes à Zeus Chthonios et à Gé Chthonia pour les fruits de la terre '^l Ils présentent donc les mêmes caractères que les deux Déesses et ne sont qu'une forme plus ancienne du même culte. De très bonne heure, la Déesse était devenue Déméter-Coré. Dans les colonies ioniennes , le Dieu est adoré avec elles sous le nom de Zeus Eubouleus. En Attique, il disparaît presque, après avoir été démembré en plusieurs di-
<'' .Eij^ecTÔai , Se Ait Xdov(tû Ar;nrJTëpt Xôoviitt Seprd fiéXava êrricna- ^évm oi S-'iyvj?. (Hesiod., Épy. , V. 465.) &éf*(s • l(uv<)a6wv «ùto5. [k.dr)v., t. JI,
"' "titèp xap-n&v Alt XOovlm, T^t p. 237.)
vinités ou héros. D'abord deux héros éleusiniens : Triptolémos, à qui on attribue l'invention de la charrue dont l'auteur était Osiris et qui remplit à sa place sa mission civilisatrice, et Eubouleus , qui n'est autre chose que l'épithète de Zeus, Du Dieu lui-même, on a fait à la fois Pluton et Dionysos. Le premier est étroitement uni aux deux Déesses f^^; le second, qui n'est pas le fils de Sémélé, mais le Dionysos plus ancien des Lénéennes et des Anthestéries , préside avec elles à l'initiation. Bien loin d'avoir été introduit à une époque récente, sous l'influence des Orphiques, comme on le dit généralement, ce Dionysos est à l'origine même des mystères et il y reste jusqu'à la fin du paganisme. Voici les témoignages qui le prouvent. C'est d'Eleusis que parle Cicéron dans le passage suivant : « Hune dico Liberum, Semela natum, non eum quem nostri majores auguste sancteque cum Cerere et Libéra consecraverunt, quod quale sit ex mysteriis intelligi potest'^l » L'auteur des ^iXo(7oÇ)o'ô(iev(X appelle les mystères d'Eleusis mystères de Déméter, de Goré et de Dionysos ^^'. Enfin une inscription latine du iii° siècle après notre ère dit formellement qu'on était initié à Bacchus en même temps qu'aux deux Déesses : « Sacratœ apud Eleusinam deo Baccho, Gereri et Gorœ'^' ».
Ainsi se trouve résolue la difficulté qui nous avait arrêtés.
''' Comptes d'Eleusis en 3 29-3 a 8. Tàv ^u(iàv To5 TiXoiiTUvos 'uSapaXei^ai xai Kovtàaai Kdi XevH&aai xal tous ^aiioùs Totv Qeivoïv. {È(^r)fieple âpxfuoX., i883, p. ii/i, 1. A.) — È7f apxfl A>^fjt}7Tp« xai Kôpvt Koil nXovTCisvi. (Ibid., p. 1 15 , 1. 46. ) '^' Cicer. , De nat. Aeor., II, aA- (') TsT^Aeàr7a« 8é xama. [ta Ba«;^(xà toO Ôp^éws) Kol "ETapaSéSoToti àvdpclmois, -apb ■tris KeAsoO ««J TpiTrîoAéftou x«i ^t^p.ryrpos nal Kàptis xai A(ot»6<Tou êv È},evam rsXe-
vrjs, èv <PXtovvTi rifs kVtmrjs; tspà yàp Twr ÈXevffivlwv fxrj&lrjptuv éali [rà] èv tfj OXwûwTi Tvs Xsyop.évY)s MeyàAvs 6pyi(t.
(OiAoffo^oiftewa, V, ao, édit. Cruice.) — Suivant une tradition, Déméter et Dionysos (Isis-Osiris) étaient arrivés en même temps dans l'Attique : 'Ra.vhlmv sêacr/Xeuaev è(p ' ol At/(irJTtip Mal \iàv\)aos els r^f k7lixr)v ^XÔov. (ApoUod., BibliotL. III, XIV, 7.)
W C. J.i., t. VI, 1780.
Si Ton pouvait hésiter à reconnaître Osiris et Isis dans Déméter et Goré, les seules divinités des mystères dont parlent les auteurs de l'époque classique, il n'en est pas de même lorsqu'il s'agit du Dieu et de la Déesse, forme antérieure du culte éleusinien. Comme les deux Déesses, ce couple primitif préside à la fois à l'agriculture et aux enfers; mais, moins éloigné de l'origine, il est une reproduction plus fidèle du couple égyptien d'Isis et d'Osirisqui a donné naissance aux mystères d'Eleusis''*.
DEUXIÈME PARTIE
EXPLICATION DE QUELQUES PARTICULARITES DES MYSTERES PAR LA RELIGION ÉGYPTIENNE.
Je me suis attaché aux caractères que les auteurs grecs présentent comme les traits essentiels de la Déméter Eleusinienne : le don de l'agriculture et de la civilisation; la promesse d'un avenir heureux pour les initiés; et j'ai montré qu'ils se rencontraient également dans la religion d'Isis et d'Osiris. On ne les trouverait réunis dans aucun autre culte. La ressemblance porte sur des éléments trop caractéristiques pour être accidentelle. Elle s'explique tout naturellement, si l'on admet, comme les Grecs l'ont toujours cru, que la religion de Déméter est d'origine égyptienne.
Il reste à faire la preuve ou plutôt l'épreuve de la théorie que
''' Un monument récemment découvert caractère de divinité médicale. D'autre
à Eleusis indiquerait une nouvelle ressem- part, Isis est la grande magicienne, celle
blance entre Déméter et Isis. C'est une qui guérit le mieux les maladies par ses
plaque en terre cuite représentant un nez formules magiques. Je n'insiste pas sur
et des yeux ; au-dessus , la tète de Déméter ; cette nouvelle ressemblance entre les deux
au-dessous, la dédicace A)^fi);TpiEOxp(JtT);s, déesses; l'ex-voto d'Eleusis est encore
en caractères d'une bonne époque. On re- isolé , et ce ne serait après tout qu'un ca-
connaît là l'offrande d'un malade guéri, ractère secondaire. (Ép);(i.àp;^aioX., 1892 ,
ce qui donnerait à la déesse d'Eleusis le p. 11 3.)
je viens d'exposer. Si elle est vraie, elle doit être féconde, c'està-dire fournir une explication rationnelle de certaines parties des mystères dont les modernes n'ont pu rendre compte jusqu'ici et dont les Grecs eux-mêmes avaient peut-être perdu le sens. Supposons en effet un culte apporté par des colons étrangers chez un peuple à demi barbare ; au bout de quelque temps , on y verra des cérémonies, des pratiques que les fidèles continueront à observer religieusement, mais dont la signification leur échappera. Cette signification ainsi perdue, on doit la retrouver en se reportant à la religion originale dont ce culte a été tiré. Avant d'aborder l'initiation elle-même, je tenterai d'abord l'expérience sur quelques détails des mystères que les Grecs ne comprenaient plus, mais qui s'expliquent très simplement par les croyances égyptiennes.
Parmi les conditions exigées pour remplir la charge de hiérophante, il en est une qui avait une importance particulière, c'est la voix. Voici comment Philostrate comparait quatre hiérophantes qu'il avait connus : « Apollonios, pour la qualité de la voix, était inférieur à Héraclidès, à Logimos, à Glaucos et aux hiérophantes aussi bien doués; mais, pour la gravité, le grand air et le costume, il égalait beaucoup de ses prédécesseurs'^'. » Il semble que tous ces mérites, sans compter ses succès oratoires, compensaient à peine l'infériorité de sa voix. Dans les Dissertations d'Epictète : « N'as-tu pas le costume que doit porter le hiéi^ophante ? N'as-tu pas le bandeau ? N'as-tu pas la voix '^' ? »
Il ne s'agit pas de la beauté ou de l'étendue de la voix; c'étaient des qualités plus nécessaires pour le héraut sacré qui faisait les
'"' Apollonios , f{pa«Xs/8oti (ièvKal\.oyl- So««j'Twviij»w.(Plulostr.,T'7<.6'op/i. ,11,30.) [xov Haîr'ka(ixovHalT6ûvroioxnuvlspo<p()iv- ''' Oùh èadrjva éysts, fjv Set toi» Ispo-
Tûiv eOpww'çe fiév àTToS^ûJi», ffSf^tvÔTijTi Si «ai pâvrt)v; où alpà^iov oiïov Sef; où Çuv^v;
IxeyaXoirpe-nsta «ai HÙafia) ■aapà iroAXoOî (Arrian. , Disscrl. Epictet., III, ai.)
proclamations ou pour les chœurs qui chantaient les hymnes et les thrènes de l'initiation. Resteraient les chants liturgiques, s'il y en avait, ce qui n'est pas certain. Mais d'autres prêtres avaient des prières ou des vœux à prononcer, et nous ne voyons pas qu'on se soit préoccupé de la qualité de leur voix. Pour le hiérophante, au contraire, elle était tellement essentielle dans l'accomplissement des cérémonies que le héros qui avait le premier exercé ce ministère en avait tiré son nom, Eumolpos, et que celui des Eumolpides, ses descendants, perpétuait ce souvenir. Si l'on cherche à se rendre compte de l'importance attribuée, jusqu'à la fin de l'empire, à la voix du hiérophante, les coutumes de la Grèce ne fournissent aucune explication; on pourra, en revanche, en trouver une dans les croyances égyptiennes. Nous sommes, d'autant plus autorisés à y recourir que les Eumolpides, suivant les Egyptiens, avaient été institués sur le modèle de leurs prêtres''^.
Le mot eUfioXiros a un équivalent fort exact dans la langue égyptienne, Met khrôou, titre qui revient fréquemment dans les inscriptions religieuses comme un grand éloge pour un prêtre ou pour un défunt, qui, comme on le sait, devenait un être divin. M. Maspero a donné, le premier, la traduction de cette épithète, interprétée avant lui d'une façon un peu vague, et il en a fait ressortir toute la valeur.
« La voix humaine est l'instrument magique par excellence, celui sans lequel les opérations les plus hautes de l'art ne sauraient réussir : chacune de ses émissions porte dans le domaine des invisibles et y met enjeu des forces dont le vulgaire ne soupçonne ni les actions multiples ni même l'existence. Sans doute,
(') ToOs ftèv EvfioXtrlSas àità tûv kot' Atytnelov lepéuv y.sTevrjvé)(8a.i , tous Bè KyfpvKas àità r&v 'aaa1o(pôpeav. (Diod. Sic. , I, ag.)
le texte d'une évocation, la séquence des mots dont elle est composée, a sa valeur réelle : pour devenir efficace, la conjuration doit s'accompagner d'un chant, être une incantation, un carmen. Quand on la déclamait avec la mélopée sacramentelle, sans en modifier une modulation, elle produisait nécessairement ses effets : une fausse note, une erreur de mesure, l'interversion de deux des sons dont elle se composait, et elle s'annulait. Voilà pourquoi tous ceux qui récitaient une prière ou une formule destinée à lier les dieux à l'accomplissement d'un acte déterminé s'appelaient Mà-Khroon ajustes de voix, les gens à la voix juste, et non seulement les morts, comme on le croit ordinairement, mais les vivants eux-mêmes : le résultat heureux ou malheureux de leur opération dépendait entièrement de la justesse de leur voix. C'était donc la voix qui avait le rôle prépondérant dans l'offrande, dans la prière à intention déterminée, dans l'évocation, c'est-à-dire dans tous les cas de mainmise de l'homme sur le dieu; sans la voix, la formule n'était que lettre morte '''. »
Il était de même nécessaire à Eleusis, ou au moins il le fut à l'origine, que les formules révélées aux initiés fussent prononcées avec l'intonation juste; sans cela, elles auraient perdu leur efficacité. Voilà pourquoi on exigea, jusqu'à la fin du paganisme, que le hiérophante, comme son ancêtre Eumolpos, eût une voix juste, capable de les bien moduler.
Dans le même ordre d'idées, on pourra encore expliquer un des cas d'exclusion des mystères. Lorsque les mystès'se rassemblaient le 1 5 du mois de Boédromion devant l'Éleusinion d'Athènes, le hiérophante et le dadouque proclamaient solen- " nellement quels étaient ceux qui ne pouvaient être admis à l'ini-
'') Maspero, Eludes de mythologie et d'archéologie égyptiennes, t. II, p. 873.
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tiation. Plusieurs écrivains païens de l'époque impériale , Théon de Smyrne, Gelse, Libanius, nous ont conservé le début de cette interdiction ou -zarpdfipîjcrts : « Quiconque n'a pas les mains pures, quiconque n'a pas une voix intelligible *''...«
Quelle est la catégorie visée par le second membre de phrase ? Assurément, on ne le savait plus dans les derniers temps. En elFet, Libanius, après avoir cité la formule , l'explique, quelques lignes plus loin, en disant que ce sont ceux qui ne parlent pas grec, parce qu'on ne peut comprendre leur parole [jrjv Ç>Mvr]v ÈXXr]vaseïvot'i) et qu'ainsi on excluait les Barbares. Evidemment, c'est une erreur. Les Barbares étaient exclus, dit Isocrate, en souvenir des guerres médiques, comme des meurtriers (^*, par conséquent, n'ayant pas les mains pures. Dans l'intention de ceux qui ont formulé l'exclusion , le sens a été : ceux dont la voix n'est pas intelligible, par suite d'un défaut physique, c'est-àdire ceux qui bégayent, qui balbutient, à plus forte raison les muets; car tous étaient incapables de répéter, avec les modulations prescrites, lès formules sacrées, qui n'avaient de puissance que par l'exacte reproduction des mots et des intonations.
Le nom véritable des divinités qui présidaient aux mys-
i') Oive yàp éi-ivaeTt toîs (SouAoft^vois (iSToriàla iiya1r}p(uv èallv, àW eialv o^s.
aÙT&v etpyeadài ispoayopeie'ratj oTov toOs ;^erpas (ir) tiadapàs Kttï^ecvrjv à^ùvetov ê)(pv- Tas. (Théo. Smyrn. , p. aa , éd. Dupuis. ) — Oî p.èv èsTàs&XXitsteXsTàs'rapoHripMov'rss T«Ss ■ Ôfflis ;^erpaff Koidapàs Koci (pavi^u aw-erds. (Gelsus apùd Origen., III, p. 147.) -^ La formule, qui était plutôt négative, parait mieux reproduite d^ns Libanius :
tb HT^pvypci. toOto wfpMstcu • Ùalis vas )(^eîpas (iri nadctpàs . . . , Ôff7(s ^wv^v à^v-
STOS. (Orator. Coriiith., t. IV, p. 356, édit. Reiske.) La propreté des mains accompagnait la justesse de la voix, eu Egypte comme en Grèce : une épithète fréquente des gens qui font l'offrande, ou le sacrifice est ouâboii totoni, propre des deux mains, • '^' EùfioXir/Sai 8è xai Virjpvxss èv ty re- AsTJf Twi» final njpluv hà tô tovxwv (iTaos xal ToTs iXXots ^apëdpots etpysadan tâ>v lep&v, .éairep toîs àvZpoipàvots , -apoityopeiovatv. [laocr.,Panegyi\, i^"].)
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tères était inconnu des profanes; il n'était révélé qu'aux initias. Les autres dieujc de la Grèce, Zeus, Apollon, Athéna, n'avaient pas de nom secret; les épithètes sous lesquelles on les désignait souvent rappelaient seulement les attributs diï dieu ou les pays dont il étî!.it le seigneur. Au contraire, les profanes ne devaient pas connaître le nom des dieux invoqués dans les rûys'^ tères. Pausanias, après avoir parié de la déesse de Lycosura et de son temple, ajoute : «pour le vulgaire, la déesse s'appelle Despoina ...... mais je n'ai pas osé faire connaître son nom à
ceux qui ne sont pas initiés ^^)». Il en était de même à Eleusis pour les divinités que les inscriptions appellent le Dieu et la Déesse. Pluton était un euphémisnae employé par les Athéniens ; d'autres l'invoquaient comme Zeus Ghthonios, Zeus Eubou^ leus. La Déesse est adorée sous des épithètes différentes suivaiit les pays : Goré à Eleusis et dans les colonies ioniennes, Soteira à Gyzique , Despoina en Arçadie. C'étaient là dés appellations à l'usage de la foule; les initiés seuls apprenaient leur nom et il leur était interdit de le révéler. Le même secret était observé dans les mystères égyptiens. Hérgdote dit, à deux reprises différentes : « celui dont je ne me crois pas autorisé à dire le nom en cette circonstance^^' ». Un égyptologue, M, Wiedemann, qui a publié récemment le commentaire du second livre, fait remarquer qu'Hérodote lui-même a nommé plusieurs fois Osiris, le dieu dont il veut taire le nom, et il en conclut que l'auteur ne savait pas de quoi il s'agissait et qu'il ignorait les choses re-
'■' Èir/«X»;ffis es vous 'jsokXoiis è(/!iv tomitu «rpjfyjMtTi éÇayopeOsH» toivo^ua,
aÙTçi ^éaitowa.... vijs Sa Aeentohtis t<> ._. . Èv H Tp Xiiiv^ Tairy rà Ss/kj/A*
ôvoiia élstooi es rois àTsXéirlovs ypi^stv. t&v tsadéuv aitov vUHTàs 'Boievai, rà k«-
(Pausan., VIII, 38.) Xéovai fivaltfpM AlyiTtltor 'aspl (xép vw
'*' Tàp hè tifitlovroLi ci (loi f/ai^v xoi/rcfip ell&ci fiot èttl 'pXéov ùs éKOfllst
so-7i Xiyetv. (Heroçlot., ïl, 6i.) — Mal dinâv éxJ^h eialç^na jteMfli». {lbid.,ll,
U oti ra^d toO oùk l^atov -srçieOfta» |Tri 17Q-17J,)
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ligieuses dé TEgypte'^). La critique est peu fondée. Osiris était ie nom pour la foule de ceux qui n'avaient pas été admis aux spectacles sacrés ; le Dieu en avait un autre réservé aux privilégiés. M* h&mone [Dizionario di mitologia égizia, p. 709) cite une stèle d'Abydôs où se trouve l'invocation suivante adressée à Osiris : « multiforme dio di cui il nomé è sconosciuto ». Donc, pour le nom des dieux, même observation du secret chez les Égyptiens que chez les Grecs. Seulement, on aurait fort embarrassé le hiérophante en lui detaandant pourquoi les initiés seuls étaient admis à connaître le nom véritable des divinités d'Eleusis; il aurait vraisemblablement répondu qu'elles-mêmes l'avaient ainsi prescrit à leurs ancêtres en leur révélant les mystères. Un prêtre égyptien n'aurait pas éprouvé un pareil embarras; il ne savait pas seulemeot que telle était la règle; il était capable d'en donner les raisons, qui tiennent à toute une doctrine sur la force du nom divin et sur la puissance qu'acquiert celui qui s'en rend maître.
« La vieille Egypte croyait que le nom d'un individu était comme son être réel; qui possédait le nom possédait l'être et s'en faisait obéir, comme l'esclave obéit au maître. L'art des magiciens consistait à obtenir des dieux la révélation de ces noms sacrés, et il n'était moyen qu'ils n'employassent pour arriver à leurs fins. Une fois que le dieu , dans un moment d'oubli ou de bienveillance, leur avait enseigné ce qu'ils désiraient, il n'avait plus d'autre ressource que de leur obéir '^'. » On voit que la défense de dévoiler le nom des dieux chez les Égyptiens était la conséquence logique de leurs théories sur la puissance du nom; elle avait ses racines dans tout un ensemble de
^^'> 'VJïedemanti, Herodotos zweites Bach ''' Maspero, Études de mythologie et
mitsuchUclienErlœuterungen, iSgo.p.ôga. d'archéologie égyptiennes, t. II, p. 298.
croyances. Transplantée chez les Grecs, mais détachée de la doctrine originale d'où elle procédait, elle avait, pour ainsi dire, cessé d'être vivante; ce n'était plus qu'une pratique morte, observée par tradition, mais dont la raison échappait; c'est là, si je ne me trompe, la marque d'un emprunt fait à une religion étrangère, et c'est à celle-ci qu'il faut recourir si l'on veut s'en rendre compte.
Peut-être aussi faut-il demander à la religion égyptienne l'explication d'une cérémonie dont il est fait une brève mention dans un fragment des comptes d'Eleusis pour l'année 420 :
On sait comment les comptes étaient rédigés. Les dépenses sont inscrites à la suite les unes des autres, suivant l'ordre dans lequel les payements ont eu lieu; on, n'est donc pas sûr qu'il y ait un lien entre les articles qui se succèdent. Ici, toutefois, il est à noter que les dépenses qui précèdent se rapportent à une fête, et que celle qui suit immédiatement est un achat dé planchettes sur lesquelles on inscrivait les noms des mystes. En tout cas, l'argent étant pris sur la caisse des deux Déesses, il n€ peut s'agir que d'une dépense faite pour leur service.
AwaTOs, cymba, désigne une barque dont les deux extrémités sont relevées, comme celles qui servaient sur le Nil. On sait quelle place tient la barque dans le culte égyptien; c'est le véhicule des dieux; leur image était placée dans une barque sacrée que les serviteurs du temple portaient sur leurs épaules. 11 n'est pas question ici d'une promenade semblable ; le verbe KaÔeïX-
(" c.i.A.,rv,p- 169,1. 17-18.
Hov indique qu'on tirait la barque pour la mettre à flot ou, tout au moins, qu'on en faisait le simulacre. On ne peut non plus penser à la fête du Vaisseau d'Isis décrite par Apulée; elle se rattache au culte de l'Isis alexandrine, qui est d'une époque postérieure à nôtre texte. J'en rapprocherai plutôt une inscription grecque du commencement de l'empire, consacrée par une société religieuse de Gallipoli. Elle contenait la liste des associes qui avaient pris part à une cérémonie célébrée sur le Nilœum'^). En tête sont inscrits ceux, qui avaient joué un rôle spécial : le chef du collège, dp-^Mvwv, cinq chefs pour la manœuvre des filets, SiKrvap-)(pvvrss-, deux guetteurs, (THonid- ^ovTSS'^ deux pilotes, KvSepv&vrss', un homme chargé de la mise à l'eau du filet, Ç/s'XXoyaXoL&lwv, un veilleur, é(pî7f*ep£iiwi'; cinq patrons de chaloupes, Xef/.é'apj^oOyTes; un contrôleur, dvTiypa>(pà(ievos. Bien entendu, c'est une pêche simulée, faisant partie d'une fête d'initiation, car les associés s'intitulent OISmtvot,p')(\ri\a-avT£[ç] kcù Te[X£T]a[pp(^]77cravTes èv tc5» Ne[<]X«/w{. . .
La cérémonie est purement égyptienne. Elle a pour objet de représenter Isis sur sa barque de papyrus, cherchant et repêchant les membres d'Osiris jetés dans le Nil par Typhon; c'était, comme je l'ai fait remarquer dans le chapitre précédent, la scène principale des mystères d'Isis. Le Nilaeum était une pièce d'eau dans laquelle on avait versé un peu d'eau du Nil et qui simulait le lac sacré sur lequel Hérodote vit représenter les malheurs d'Osiris.
A l'origine, il est possible qu'à Eleusis, comme on le fit plus tard dans les confréries isiaques, on ait reproduit la pêche sacrée des mystères égyptiens; mais, à l'époque classique, nous
i'' Bull, decorr, hellén., 1877, p. 4io.
n'en voyons aucune trace, aucune allusion dans les auteurs. Peut-être la barque mentionnée dans les comptes est-elle l'unique débris d'une cérémonie qui avait disparu à mesure que les divinités des mystères prenaient un caractère plus hellénique et que le culte primitif se modifiait. On faisait le simulacre de mettre la barque à flot, mais la signification originaire de cet acte échappait aux spectateurs. Je tiens à répéter, en terminant, que, sur ce point, je n'ai voulu présenter qu'une hypothèse; pour affirmer, il faut attendre un texte plus explicite.
LES RÉVÉLATIONS DE L'INITIATION
Nous arrivons maintenant au point le plus intéressant des mystères, on peut même dire, de toute la religion grecque, mais, en même temps, au plus difficile : Quelle était la nature et la portée des révélations faites aux initiés dans la salle du
L'importance de la question explique le grand nombre des travaux publiés depuis le xvn® siècle, la pauvreté et le désaccord des témoignages anciens, la diversité des solutions. Les théories, les plus opposées ont été émises tour à tour. Les uns ont attribué aux mystères la doctrine la plus relevée : on y aurait enseigné l'unité de Dieu, l'immortalité de l'âme, la vie future avec l'attribution des peines et des récompenses. Les autres, comme Lobeck, les réduisent à des représentations qui ne différaient en rien de la religion populaire. Entre ces deux opinions extrêmes, plusieurs explications moins absolues, mais aboutissant au vague et à l'incertain.
11 serait trop long et, je crois, peu utile d'entreprendre
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l'examen et la critique de tous les systèmes. Il est nécessaire seulement de feire disparaître quelques erreurs qui ont contribué à obscurcir la question.
Par exemple , c'est une idée très répandue qu'en dehors des révélations faites à la masse des mystes, le hiérophante était possesseur d'une doctrine secrète et qu'il la communiquait à quelques privilégiés. Cette idée s'appuie sur un passage de Théodoret, cité par la plupart de ceux qui ont écrit sur les mystères. « Tous ne connaissent pas ce que sait le hiérophante; la plupart ne voient que ce qui est représenté. Ceux qui s'appellent prêtres accomplissent les rites des mystères, mais le hiérophante seul connaît la raison de ce qu'il fait et il la découvre à qui il le juge convenable ''^ »
Ainsi isolé, le passagç de Théodoret paraît concluant; mais il suffit de lire la suite pour voir que l'auteur parle des mystères de Lampsaque et non de ceux d'Eleusis ; de plus , que la prétendue doctrine secrète consiste en explications d'un symbolisme enfantin.
Parmi les systèmes anciens, il serait superflu de montrer que l'interprétation évhémériste ou cosmogonique n'a aucune valeur.
Au contraire, le symbolisme exige des observations plus développées, à cause de la faveur dont il a joui. D'après ce sys-
''' tàv lepo(^a,V7ix6v oi^ ^wwres hourt \6yovt ôtXX' b (Jièv «àXus ÔftiAos Ta 8p«&- (teva S-ewper, ol 8é iirpoo'ayopeuàftevoi 2epsï$'tbv T&v àpyluv èitneXovat Q-ecrftbv, à iè lepo(pAintis fiàvos oïSe r&v yivo(tév<iiv T^v Xàyçv xai ois &v Boxiftàir^ àitofitiviet, Koti ÔT( ftèp à Up/airos Aiot>i<rov K<xi rifs kuppolhrjs vlàs iawt tûv raûra fiefiu);yiépvvTfpés • ivQ' inov iè rointùv vlàs àvofKÉlerai xni vfUKp^ ye Ôvri ivrldercu (aô-
piov èveerafiévov xai fJiéyKTlov b ruv fttiff«pwi< fiwiripluv iepo(^(ivTYis èvlolaroii i) sl'xis ètspostoXs èv&yeai ^i€X(ois ènelvots èvén)(ev. T^i» yàp k^pohhrjv i^lovf/vôvofiâ^ovres , tôv hé ye Atàmtrov (léâtjv tàpooayopeiovTSSfXà è^ àfiÇiotépeûv reXoifievov èniXsaxuIlplairov.ttëovrfyàpiirpoffXaSovoa p.édriv fîfv v&v ■aailoyàvuv pioplwv émeuriv àwepyilerai. (Théodoret, ëdit. Schvdze, dans la collection Migne, t. IV, p. 8ao.)
tème, l'enseignement des mystères aurait consisté dans l'explication allégorique des légendes divines. Proserpinè, suivant Varron, était la personnification de la force végétative des semences; celle-ci ayant fait défaut pendant; un temps, ce fait donna naissance à la croyance que Pluton avait enlevé la fille de Gérés; bien d'autres parties des mystères n'avaient rapport qu'à l'invention de l'agriculture*^'. .... .
Varron ne faisait que reproduire le système inventé par les sophistes Prodicus de Céos etDiagoras de Mélos, système qui fut adopté par l'école stoïcienne. Les philosophes y trouvaient le grand avantage de débarrasser le paganisme de fables immorales où puériles qui choquaient leur raison. Mais comment admettre que cette interprétation ait trouvé place dans les mystères d'Eleusis, que les prêtres aient enseigné que leurs dieux n'étaient pas des êtres réels, mais une simple personnification des forces de la nature*^'?
D'une manière générale, on peut dire que, dans la religion grecque, il n'y avait pas de symboles. Ceux-ci sont une invention des philosophes ou des théologiens; c'est un effort pour donner une explication rationnelle de l'histoire et de la nature des dieux qu'adorait la masse de la nation. Mais les dieux étaient antérieurs aux symboles, et, dans la religion , ils ont continué à vivre tels qu'à l'origine les avait créés l'imagination populaire. ' . ; , , ,
C'J Varro de Eleusiniis nibil interpréta-"' ad frugum inventionem pertîneatit, (Au-
tur nisi quod attinet ad frUmentum gust.'.GiW., H,' ao.)
Proserpinam dicit sigiùficare fecunditateixi ' ^'^ Dans le De nat. deor. «{1 , 4a ) , Cotta
semintim, quœ iquttm dcfuisset teoipore, résume bien l'esprit de «e système en di-
exortam esse opinionem quod Cereris fi- sant des mystères ;.« quibus explicatis ad
liapi Oreus abstvderit. .... Dicit deinde rationemque .tevocatis, reBum magis iià-
mwlta in niysteriis ejustradi quœ non nisi tura cognoscitur quatfi deprum».
Pour les anciens Grecs, comme pour tous les peuples primitifs, les phénomènes n'étaient pas le produit des forces de la nature, mais les actes d'êtres invisibles qui manifestaient ainsi leur puissance et leurs volontés. Ces êtres étaient conçus à l'image de l'homme; antérieurs à lui, ils étaient nés toutefois, comme lui, d'un père et d'une mère; ils agissaient, poussés par les mêmes motifs et les mêmes passions. Chacun d'eux avait son histoire et. son caractère. Sans cesse exposé à se heurter àces puissances supérieures, partout présentes dans la nature qui l'enveloppait, le Grec avait le plus grand intérêt aies bien connaître, à découvrir les moyens de se concilier leur faveur ou d'apaiser leur colère. L'expérience apprit par quels sacrifices, par quelles cérémonies on y pouvait réussir. Souvent les dieux, eux-mêmes, qui, de leur côté, avaient aussi besoin de l'homme pour en recevoir des offrandes et des victimes, lui révélaient, par bienveillance ou par intérêt, lés rites qui leur étaient agréables.
C'était la fidèle observation de ces rites qui constituait toute la religion; la piété consistait à célébrer exactement les cérémonies, telles que les avaient transmises les ancêtres qui avaient été plus voisins des dieux,; xarà Ta -cràTpta, à n'adopter les nouveautés qu'au cas où les dieux eux-mêmes en avaient exprimé le désir par des prodiges ou par leurs oracles, jcaxà Trjv fiaVTelav. Les Grecs n'ont pas eu, comme les Égyptiens, des écoles de théologiens spéculant et subtilisant sur la religion existante, travaillant à encadrer dans un système bien ordonné les rdieux primitifs. En Grèce, la science des choses divines se bornait à la connaissance de l'histoire des dieux , de leur naissance, de leurs mariages, de leurs aventures, comme la religion se restreignaità lai pratique des rites extérieurs exigés ou enseignés par les dieux evut-mêmes.
lUPIHHEIlIB HlTlOMAtE,
Les observations précédentes aideront à mieux faire comprendre ce qu'était l'initiation.
Les deux familles des Eumolpides et des Kéryces étaient en possession d'objets sacrés et de secrets religieux dont la connaissance assurait le bonheur dans la vie future. En avaient-ils reçu la communication de prêtres plus instruits dans la science divine, ou les tenaient-ils d'une révélation directe faite par les dieux eux-mêmes à leur ancêtre ? Leurs traditions , comme il est naturel, favorisaient cette dernière prétention, et, d'après elle, c'était de Déméter elle-même qu'ils avaient reçu ce privilège. Quoi qu'il en soit , ils étaient maîtres d'en disposer, de communiquer ces secrets à qui ils voulaient, aux conditions qu'ils jugeaient les plus convenables du que la Déesse avait ellemême imposées. Lorsque les mystères furent entrés dans la religion de l'État, la cité reconnut toujours aux Eumolpides et aux Kéryces le droit e}:cîusif d'initier. C'étaient eux qui donnaient aux mystes l'instruction préparatoire nécessaire pour comprendre les spectacles auxquels ils devaient assister; ils leur faisaient observer les rites exigés : purifications, sacrifices, abstinence de certains aliments. Ces conditions une fois remplies , les mystes étaient admis dans le T^kec/lripiov, et là, pendant les veillées sacrées, leur étaient révélés les secrets dont la communication constituait l'initiation.
En quoi consistaient ces révélations ? Nous sommes avertis qu'il n'y faut chercher ni enseignement marr.l , ni symbolisme cosmogonique ou philosophique; tous ceux qui ont tenté d'y trouver une leçon de ce genre n'ont abouti à aucun résultat. Au contraire, je pense qu'on peut arriver à une solution satisfaisante, si l'on se résout à se îprner aux textes, quelque peu nombreux qu'ils soient; si, au lieu d'en tiret des conséquences forcées ou des hypothèses téméraires , on se contente de ce
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qu'ils disent, éiî tkef chant si les faits qu'ils rapportent, pris en etix-mêines, ne suffiraient pas pour répondre à l'idée que les anciens se faisaient des mystères.
Notiâ ignorons dans quel ordre se succédaient les divers actes de l'initiation; pour éviter la confusion , j'ai suivi une distinction assez nettement indiquée dans les auteurs anciens. Les mystères comprenaient rà Spéfievûi, , rà SeiKV^(ieva,, rà Xeyôfisva,. Cette division peut servir provisoirement à classer les témoignages qui nous sont parvenus.
Eu examinant chacune de ces trois catégories de faits, il faudra se demander si elle suffit pour donner à l'initié une ferme assurance du bonheur dans la vie future. Tant que nous n'aurons pas trouvé une révélation satisfaisant à cette condition, soyons certains que nous n'avons pas atteint le fond des mystères. Il faudra donc encore pousser plus loin, et, lorsque enfin les témoignages des Grecs feront défaut, recourir à la religion d'où les mystères sont sortis, et voir si elle ne suggère pas une hypothèse qui explique la confiance des initiés.
Alors il sera bon de revenir sur ses pas et d'examiner si cette hypothèse ne serait pas confirmée par des allusions des auteurs , allusions dont le sens s'éclaire par le rapprochement avec le culte original. J'ajoute que, plus l'explication sera simple et mieux elle s'accordera avec les idées générales des Grecs sur leur religion , plus aussi elle aura de chance d'approcher de la vérité.
L'existence de représentations dans les veillées sacrées de l'initiation n'est pas douteuse : on jouait devant les mystes les légendes des divinités des mystères. Cette substitution de la mise en action au récit et au chant n'est pas particulière à Éleu-
sis. Dans la religion égyptienne, les malheurs d'Osiris, la douleur de la Déesse et ses courses à la recherche des membres de son époux étaient donnés en spectacle aux fidèles, et c'était à la Déesse elle-même que les prêtres attribuaient l'institution de cette cérémonie. C'est, du reste, une idée si naturelle qu'elle s'est produite spontanément dans plus d'un culte.
Sur les représentations d'Eleusis, les auteurs païens nous ont transmis peu de renseignements ; on en trouve davantage et de plus précis dans les Pères de l'Église et surtout dans le livre des ^tXoCToÇoiifjieya. Pn les réunissant, j'ai essayé de les classer avec plus d'ordre qu'on ne l'a fait jusqu'ici, de déterminer plus exactement quel était le sujet de ces spectacles et sur quels points les légendes mises en scène par les Eumolpides diiféraient des croyances populaires.
Il m'a semblé tout d'abord qu'il n'était pas possible de faire rentrer tous les témoignages connus dans le cadre d'un seul drame, mais qu'ils se rapportaient à deux ordres de faits distincts, entre lesquels je les ai répartis avec plus ou moins de certitude.
Pour le premier. Clément d'Alexandrie en fait connaître le sujet : c'était le rapt de Coré, la douleur de Déméter et ses courses errantes '^^. Un détail de ce drame nous a été conservé par Apollodoros : « Au moment où Coré appelle au secours, le hiérophante frappe sur le bassin de cuivre qu'il fait retentir ^^l » Le témoignage d'un auteur païen confirme l'assertion de Clément et en garantit l'exactitude.
(') Arjà} hè «ai Kôpr; SpSfta ijlrj' èye- *'' ^btjffiv kitoXXôiupos kOijvrjat tàv
véaôrjv pM&lfuàv ■ «ai t^w 'a'kàvrjv xai t-fjv \spo<^é.imi]v tijs Kàpr/s èitMaXovuévtjs éiti-
ôpTray^v xaî tù 'aévÔos aÙTa»» ÉXeuffis Sçt- itpoisiv tô xoikoipLevov i^xeïov. ( ApoUod. ^
Soup^er. (ClemensAlexandr, , Protrept., IV, fragm. 36 [Fragm. hist. gr., éd. Didot,
27, éd. Migne. ) t. I, p. 434].)
MYSTÈRES D'ELEUSIS. kÔ
Mais le rapt de Coré et toute la légende qui s'y rattache étaient chantés dans l'hymne homérique, que connaissaient même les profanes. Pourquoi donc imposer le secret aux initiés? Un passage d'Isocrate, qui n'a pas assez attiré l'attention, permet d'en donner la raison. « Déméter étant arrivée dans notre pays lorsqu'elle errait, après l'enlèvement de Coré, voulut témoigner sa bienveillance à nos ancêtres en récompense de leurs bons offices , bons offices que les initiés seuls peuvent entendre ^^K » Il ressort de ce témoignage d'un écrivain du iv® siècle que le drame de Déméter et de Coré, tel qu'on le représentait à Eleusis, sans être en opposition avec la légende populaire de l'hymne homérique, en différait au moins sur certains points, en particulier sur l'accueil fait à la Déesse. En effet, dans une autre version, les hôtes qui recevaient Déméter sont appelés Dy saules et Baubo , et celle-ci jouait un rôle étrange dont les plaisanteries de la servante lambé ne donnent qu'une faible idée. Les Pères de l'Eglise , au contraire, ont analysé cette partie du spectacle, en l'attribuant formellement aux mystères d'Eleusis et en s' appuyant sur les vers d'un poème orphique '^'. Gomme cet épisode leur a servi d'argument pour prouver l'obscénité des mystères et que, par là même, leur assertion peut sembler suspecte, il est utile de citer les témoignages des auteurs païens qui la confirment en partie. Dans l'île de Paros, qui fut un des centres de la religion de Déméter, on a trouvé une dédicace où Babo est associée à la Déesse (^>. Deux auteurs de la fin du iv" siècle, Palaephatos et Asclépiadès, citent la version d'après laquelle les hôtes de Démé-
'') àtjfirrrpos yekp â(^t)to(iiévr!s els t^v '') Clemens Alexandr., Protrept, II,
;Je6paj> 6t' èitX»vij6ti t^s Kàptfs dpvoKrôsl- 77 et suiv.
or)s, xaJ «pôs tous 'apoyôvovs rj(i&v ei- ''' 'ÈpaatitvYf HipAauvos Ûprj /^ijfir)7pt
f«sj)ws htonedeiovs èx. tûv siiepyeamv as ^S9p.o(pbpu Kal Kàpri xai Ai/ EûÇouAef
oiix, ohv t' SXAoïs ^ xoTs /nefHH/ftévois xoi Baêor. (ÀSi^v. , t. V, p. i5.) àwieiv. {hoarat. , Panegyr, , a8.)
ter auraient été Dy saules et Baubo ^^K Quant au geste indécent qui dérida la Déesse affligée et la décida à accepter le cycéon , il paraît être un souvenir de l'attitude des femmes égyptiennes à la fête de Bubastis^^'. A l'époque des Ptolémées, le personnage de Baubo fut accueilli avec faveur par les Égyptiens, comme se rattachant à leur religion nationale, et les figurines qui la représentaient ont été retrouvées en grand nombre dans la vallée du Nil.
Un passage de Grégoire de Naziance fait allusion à d'autres scènes qui ne sont pas rappelées dans l'hymne homérique, et qu'il attribue aux mystères d'Eleusis : « Ce n'est pas dans notre religion qu'une Goré est enlevée, qu'une Déméter est errante et met en scène des Géléus et des Triptolème avec des serpents; qu'elle fait certaines choses et qu'elle en souffre d'autres; j'ai honte en effet de livrer à la lumière du jour les cérémonies nocturnes de l'initiation. . . Eleusis le sait, ainsi que les témoins de ce spectacle sur lequel on garde et on a raison de garder le silence*^).»
Il est question dans ce texte de quatre épisodes du drame mystique : i° le rapt de Goré; 2° les courses de Déméter; 3° Géléus; d" Triptolème avec son char attelé de serpents. '■
Les deux premiers sont connus par les textes cités précédem-
*'> Ae/«'ap;^os èv Tf Uepi vys iepelots hahiKaffla. , eî yvrfatos • kffHXrjmàlrjs 8' èv 8' Tpayu^oviiévwv toi» Avaa.iXrjv ttitàydova. shotl (^rjffi , awoMTJffavTO, hè BdvSot a)(eîv- «aîSas Upectovàrjv te K«i tihav, IlaXa/pa,Tos S' èv B-' Tpwixww cfx>v tij yvvatHi priaiv ctùtbv {nvohé^aada.i t^v ^rf(it]vpav.
(Hafpocrat. , in v. Av(Ta.iXr)s.)
'"> Al (lév Tives rûv ywam&v taots^iffi tàmep s(pt]K«, aitè vuOàlovm ^oûaoïiràs èv Tij isàXei raÙT»; ■yuvawas, ot? 8' àp)(é-
OVTCU, al S' àvouiipovi*f ivtalàpevcu. (Herodot. , II, 6o.)
'"' Oû8è K6p»; tis i^fifl» âp^à^sTOti ««i £krjp.ijni}p tsXavôtri» Ka,i KeXeois rivas ènsia&ysi nitl Hpiti^okéfiovs xai hpâHovvas xaità pèv^itoiet, Ta èè ^cr^er dlaxiivoiiai •ydlp ))f(^pa SoSvai t^i» mwtàs TsXer^v xai faoïetv v/jv âo^vfoffw^j» fiv&lijpfov aJhev ÈXewis Tmrtt Kti oi t&v oiomuftévu^HOil (TiitiTtijs Svrus à^eov èvô^ai. (Greg/Nsa., Or.,XXXlX,4.)
ment; l'existence du quatrième n'est pas douteuse. D'après un vers de Glaudien, c'était la scène finale ''^ D'ailleurs, la mission de Triptolème et son départ sur un char attelé de serpents sont représentés sur plusieurs des bas-reliefs exposés dans l'enceinte sacrée, entre autres, sur celui qui a été décrit plus haut^^'.
Le témoignage de Grégoire étant reconnu exact pour trois des quatre épisodes qu'il indique, il est probable qu'il l'est aussi pour celui de Céléus. Le personnage figure dans toutes les légendes d'Eleusis et dans l'hymne homérique, le plus souvent, comme l'hôte de la Déesse. Mais, s'il avait joué un rôle aussi simple dans le spectacle de l'initiation auquel l'orateur fait allusion, il n'aurait pas employé les expressions rà (lèv tsoisï, tol Si 'zsd(r)(ei suivies du membre de phrase otlaypvoiidi yàp. Il s'agit donc d'une scène que l'auteur n'ose répéter, mais qu'il signale comme honteuse pour la religion des mystères. En effet, une tradition qui faisait, à ce qu'il semble, partie de la légende des Eumoipides, rapportait que Déméter s'était livrée à Céléus '^). L'autorité du scoliaste d'Aristide, qui est un chrétien, pourrait paraître suspecte; mais un hymne orphique, dans des vers qui ne laissent aucun doute, nomme Euboulos comme le fils né de l'union de Déméter et de Céléus '*'.
Un premier point est donc établi, contrairement aux négations trop absolues de Lobeck. Le drame de Déméter et de
''' Qaud. , De rapt. Proserpinœ, V, ii. fiadovira, [uadbv etinoïs àisoliluai tijs (irj- '*' Voir p. 2 5. viaeus ràv aïtov, tspÛTOV àdéa\uce avy-
'"' ÉAOoOaaîè sis tiiv ktwiiv naï tuapà. ysvofiévtj KeXew t& Tpi7r7oXif*ou -ampl. KeAeoO kolI TpmloXéfwv tôv ripTtaKrjHàra, (Scol. Aristid., p. aa.) '*' nXdee r' gis Aihtjv lapàs àyavtfv nepo-epàveiav,
âyvàv tsaï&oi AuffaiAou blrjyijv^px Xot^owa, firfvvrrip' âyluv Xénrpuv yOoviov Âiàs àyvov, Ei§ouAov T^Çaffa S-eôi» S-di/t^s inr' àv&yHijs.
[Hymn. orpk., 4i, v. ô-g.)
Coré, que les familles sacrées d'Eleusis faisaient jouer devant les initiés, traitait bien le même sujet que la légende populaire, mais il en différait sur plusieurs points : les bons offices que les habitants d'Eleusis avaient rendus à la Déesse, le personnage de Baubo, l'épisode de Géléus, la mission de Triptolème, et bien d'autres encore que nous ignorons. Cette légende des Eumolpides n'était représentée devant les mystes que sous la condition du secret; la divulguer était une impiété. Ainsi s'explique l'accusation poi'tée contre Eschyle; on avait cru trouver dans une de ses pièces un mythe relatif à Déméter, mythe qu'il n'avait pu connaître que par le drame sacré joué devant les initiés ^^'.
Une autre série de témoignages porte sur une scène qui n'a aucun rapport avec l'enlèvement de Coré. Elle était jouée par des personnages vivants; les deux principaux étaient le hiérophante et la prêtresse de Déméter. D'après TertuHien, la prê*tresse était enlevée de force , comme l'avait été Gérés elle-même ^^\ Pour figurer l'union du Dieu et de la Déesse, les deux acteurs sacrés descendaient dans une retraite obscure ^^l
Quelque réserve qu'il y ait à faire sur les témoignages des auteurs chrétiens et surtout sur les arguments qu'ils en tirent
''' Ô hè ■apâilei, âyvorjaetev iv vis, olov Xéyovrés (ptxaiv èmrecFetv aiiToiis, ^ om Ëihévai 6ti àtsbpprjra, ^v, tèoTtep Ala- ;^ûXoî Ta f*iiar7(jcix. { Aristot. , Ethic. Nicomac/i.j III, 3.) Le scoliaste ajoute : AoksT yàp AlffxpXos Xéyeiv ftuo^mà rw» év re
TKÏs To^àricrt xai Ispe/ais Kttl èt>
•coitois yàp 'ssS.ffi isepl Atjpnjvpois 'kéycov 7&V p.vi/Ji>ia)tépo)v "ïïseptepybtspov MsaOai ^oixe. A.éyei hè xoil -arspi A/o-;^6Aot) xoJ fipa- }{Xs/8>;s ô ïlovvmiis ûs xtvlweiovtos àvatpeôijvxi èitl T& TWj) f*uff7«Xû)i» tspopépeiv
Tivà hoHBïv, et (irl -apoMadàftevos natél^vyev èitl tàv toO Ajov6<rou jSwfiéi».
'"' Cur rapitur sacerdos Cereris , si non taleCeres passa est? (Terttdl., Ad Gent.,
^'' Ovx ènsï TÔ KoxaSâcrtov aHorsivbv Mai al aep-val toO ïspo(pàino\) tspbs rr)v iépetoLV awTV)(l<tt, (ibvov tapas pi.bvr}V; (Àsterius, ÈyK^fiiov ftapr., p. ii3 B.) H s'agit ici de la prêtresse de Déméter, comme dans le passage de Tertullien, et non de la hiérophantide.
contre le paganisme, la représentation d'une hiérogamie n'a rien d'invraisemblable. Le faux prophète dont Lucien nous a rapporté les exploits n'âvâit-il pas introduit une scène de ce genre dans ses mystères, où il s'était appliqué à reproduire quelques formes de ceux d'Eleusis '''. Dans plus d'un culte hellénique, l'union d'un dieu et d'une déesse était le sujet des plus grandes fêtes. Pour Eleusis, il faut, je crois, attacher plus d'importance qu'on ne l'a fait jusqu'ici à un scoliaste de Platon qui indique comme le double sujet des représentations le rapt de Goré, l'union de Zeus et de Déméter: ÉtsXêTto Taûxa Kai AvoT Hcti Kdp^ Ôri TaOrt/v fièv UXo'Ôtcûv àpTcd^eit, ArjoT Se (iiysit) Zeiis'^'. C'est à l'union de Zeus et de Déméter que se rattachent les scènes dont parle l'auteur des <ùiXo(7o(po^(x,eva.. Son témoignage a d'autant plus de valeur que la polémique n'est pas dirigée contre le paganisme, mais contre l'hérésie des Gnostiques. «Le hiérophante, qui n'est pas mutilé comme Attis, mais qui s'est réduit à l'impuissance en buvant de la ciguë et qui a renoncé à toute union charnelle, la nuit, à Eleusis, accomplissant, au milieu des feux, les grands et ineffables mystères, s'écrie d'une forte voix : La divine Brimo a enfanté Brimos, l'enfant sacré, c'est-à-dire la Forte a enfanté le Fort (3). »
Je place dans la même série de représentations le cri mystique Te, wOe, connu d'abord par un passage corrompu du philosophe païen Proclus '*', puis par les ^iXo(7oÇioé(i£va^^\ et aiissi
''' Lucian. , Psendomantis , Sg. (3oôi xai néxpaye Xéyuv ïepàv érene "BsàTvta
'*' Scol. ad Gorgiam , p. 4.97 C. xovpov Bptfxei) Bpipàv, tout' èt/ltv iax^pà.
''' Ô lepoÇiv7tjs oùx dTroHeHO(t(tévos i(T;^up(5j;. (4)jAo(to^. , t. V, i, p. 171.)
fièv, ûs b At7is, eivovx,i<T[>-évos hè htà k«- <*' Proclus, Ad Tim. , p. agS.
vslo» xai -us&adv -ssapritrjp.évos -cijv aapxmifiv '"' ToOto èali tô fiéya xal âppijtov ÉXeu-
yévemv, wxtôs èv tiXsvaïvt xiità iSoïXS) awl<)ivpMal-^ptov''te,n(ie.[<i>i'koao(^.,i.\,
■avpl TeXûv ta neyiXa, «ai apprjva fivalijpKx i,p.i7i.)
le spectacle final de l'époptie, l'épi de blé moissonné et présenté en silence '^l
Cette dernière scène est formellement attribuée à l'époptie; peut-être toutes celles qui ont trait au îepos ydiios étaient-elles aussi réservées aux époptes, c'est-à-dire aux mystes admis au second degré de l'initiation.
Plus importante encore pour l'instruction de l'initié était la révélation des objets sacrés que possédait la famille des Eumolpides et à l'entretien desquels était commis un serviteur appelé ô Ç>»i§vvTris ToTv Qeoïv^'^K Les anciens ne nous ont pas appris en quoi consistaient ces objets sacrés; d'après quelques indices, j'ai montré que c'étaient des objets touchant de très près aux divinités des mystères, probablement même leurs effigies ^^'. Les ispà tenaient une très grande place dans la religion d'Eleusis, et l'on n'a pas assez insisté sur leur importance. Ils étaient enfermés dans un sanctuaire, f^éyapov^ dvdwvopov, où le hiérophante seul avait le droit de pénétrer '*\ Ils en sortaient le i/4 Boédromion pour la fête des mystères; on les portait à Athènes, où ils faisaient une entrée solennelle. Après une station de quelques jours dans l'Éleusinion, au pied de l'Acropole, ils repartaient escortés par la cité tout entière, et le ao.Boédromion ils rentraient dans leur fA^ycxpoy *^'. Les iepd étaient l'objet et le centre de
''' ÀÔ);varoi fiuoOvTss ÉXeuff/ixa x«i è7f<- ''' Bévue désuétudes grecques, iSgS,
hemvivTBs roïs èvoiflsiovffi tô (iéya,, «*« p. 333.
&a.vn«c/làv Kot} re^^eiàvarov STtoTtlmàv ènet '*' ^lian., fragm. la, édit. Didot.
fxvalifjpiov, èv (Tiamy rsdepianévov </lâ)(vv, ''' C, I. A., lU, 5. — Td Kevyos -srap-
(<t>iXoaop., V, I.) gffxeiijKra»' en rûv lllan> ele ti)v xofi(^i)v
''' ÉireiS)) Ksi ô ^(Xiiwrrfs roîv Qeotv r&v ispûv, va hè (lepiaOèv ainoîs els t^v
àyyéXXei xarçt Ta 'Sfirpix vijt iepsiixt tv* toO Ksùyovs tl^trjv iwiSwKW TSf |3ouAef.
kerjv&s ùs ijnet Ta lepA. [C. I. A., III, 5, (È^nf*. ipxaroX., 1887, p. 177, 1. 17'ao.)
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cette double procession d'Eleusis à Athènes et d'Athènes à Eleusis. Pendant ce temps, ils restaient sous la garde des Eumolpides, toujours voilés et cachés aux regards des profanes ^^l Pendant l'une des nuits de l'initiation, les portes du (xdyapoy s'ouvraient enfin, et le hiérophante, en grand costume, montrait aux mystes assemblés dans le rsXea^ijpiov les iepd éclairés par une lumière éclatante (^'. C'était là une des révélations des mystères, et, à coup sûr, une des plus grandes, puisque le titre de hiérophante était sorti de cette cérémonie (ô Ispà Ç>alva>v). Que les Iepd fussent les statues mêmes des divinités ou seulement certains de leurs attributs, il est évident qu'ils différaient des attributs et des représentations qui étaient exposés en dehors du péribole. Leur vue était donc un privilège pour les initiés : ils contemplaient sous leur véritable aspect les divinités dont les profanes ignoraient la nature mystérieuse. C'est le souvenir de cette révélation qu'Andocide rappelle au tribunal d'initiés qui le jugeait : « Vous avez été initiés et vous avez vu les objets sacrés des deux Déesses '^\»
Arrêtons-nous un instant sur cette partie des mystères pour nous rendre compte de l'effet qu'elle pouvait produire sur les
C Je ferai remarquer à ce propos une fermée. Au contraire , dans les temples nouvelle ressemblance avec le culte égyp- égyptiens , les dieux sont enfermés dans un tien. Les statues des dieux grecs , quand elles sanctuaire où le Pharaon et le grand prêtre sont promenées hors de leurs temples, sont. ont seuls accès; quand ils en sortent auxjours portées à découvert ; dans le temple même , de fête , sm" la barque sacrée qui les porte , elles ne sont pas cachées dans une chapelle une tente les dérobe aux regards de la foule.
'^' Ù fiic/lai, rire (i efêsT àvaHXÙpov sk 'apo^oi.vévra
vi^iv èv àpyevaïs.
(Inscription gravée sur la base de la statue d'un hiérophante ['È<pï}(i. àpyjuoA., i883, P" 79]*) — ^ ^' ^"TÔs 7ei)(i|Ltsi)0s xai <^&s y.éya, llùv, oîov àvaxTÔpcov àvoiyonévwv. (Plutarch., Depro/l mwirt., 10.)
<'> tienitjade «ai supàuTze xoXv Qeoïv rà lepdt. (Andoc, De myst., 3i.)
initiés. La nécessité d'établir des faits précis appuyés sur des preuves, de discuter le sens et la valeur des témoignages m'a obligé à isoler, à étudier séparément les diverses parties dont la réunion composait l'initiation. Il ne faudrait pas, dans cette analyse, laisser échapper l'élément vital qui animait toute la cérémonie, je veux dire les dispositions des mystes et l'appareil de la représentation. Je ne crois pas qu'il faille se figurer une mise en scène extraordinaire ni des artifices compliqués de machines théâtrales; mais le silence de la nuit, les alternatives d'ombre et de lumière, la voix majestueuse du héraut sacré, les costumes imposants du hiérophante et des ministres du culte, les chants du chœur, tantôt plaintifs, tantôt triomphants, suffisaient pour exercer une action puissante sur les sens et sur l'imagination. Ce n'était pas non plus froidement que le myste pénétrait dans l'enceinte sacrée, mais le cœur échauffé par la préparation qui précédait l'initiation : les promesses et les demirévélations du mystagogue chargé de l'instruire, la retraite dans l'Éleusinion d'Athènes, le jeûne, les purifications et les sacrifices répétés, les chants et les danses de la procession d'Athènes à Eleusis, les cris répétés de lacchos, l'arrivée dans la ville sainte à la lueur des flambeaux, par-dessus tout, l'attente impatiente et inquiète de ce qui allait lui être dévoilé, tout s'unissait pour disposer son âme aux émotions les plus vives et aux impressions les plus fortes. Dans cet état, de quel œil devait-il regarder le drame sacré des Eumolpides? Ce n'était plus seulement la légende populaire qui était mise en action, qui vivait devant lui; il voyait des épisodes de la vie de Déméter qu'il avait ignorés jusque-là; il pénétrait plus avant dans la connaissance de ces dieux dont la faveur ou la colère déciderait de son sort dans l'empire d'Hadès. Et lorsque enfin le hiérophante découvrait à ses regards les effigies divines, sous une forme et avec des attri-
buts inconnus aux profanes, ne se sentait-il pas plus près des dieux et comme admis à les contempler face à face ?
Malgré tout, ni ces connaissances nouvelles, ni ces émotions, si vives qu'on les suppose , ne suffisaient pour lui donner l'assurance du bonheur dans la vie future, assurance qui était le fruit de l'initiation. Ne l'oublions pas en effet, ce n'était pas une espérance vague que donnaient les mystères;; c'était une ferme confiance qu'après la mort commencerait une nouvelle vie , heureuse pour les initiés, malheureuse pour les non-initiés. Sur ce point, le langage des anciens n'a jamais varié; il a été le même à toutes les époques et chez tous ceux qui ont parlé de la religion d'Eleusis, poètes ou prosateurs.
C'est par des promesses de ce genre que se termine l'hymne homérique, le plus ancien monument où il soit question de l'initiation :
« Heureux celui des hommes vivant sur la terre qui a vu ces mystères; mais celui qui ne connaît pas ces cérémonies sacrées, et celui qui y a pris part, n'auront pas une destinée égale, après la mort, dans le séjour des ténèbres '*'. »
Pindare et Sophocle ne sont pas moins affirmatifs : « Heureux celui qui a vu ces choses avant de descendre sous la terre; il connaît la fin de la vie, il en connaît aussi le commencement donné par Jupiter '^l »
« trois fois heureux ceux des mortels qui, après avoir contemplé ces mystères, iront dans la demeure d'Hadès; car ceux-là
C Hymn. in Cerer., v. 48o-/i83 :
ÔASios, Ôs ràh' àitoyitev èitiyOovlmv âvdpelmedv Ôs S' dreA^s lepûv, 6s t éfjLfiopos, oiitoO' b^olr)v aîtrav é)(et, ^dlfisvôs -asp, imà Çà^u eipdjsvu.
''' OXêios Ù&lts ltà)v èneiv» KolXav sTaiv imà )(6ùvit • oïhev (lèv ^lov tekËVt&v, oîSev 8é liàalojov àpyiv. (Pindare, cité par Clément d'Alexandrie, Strom., III, p. 5 18.)
seuls trouveront la vie là-bas; pour les autres, il n'y aura que souffrances '^^. »
Platon, dans plusieurs de ses dialogues, oppose aussi le malheur des non-initiés à la félicité de ceux qui ont vu les mystères et qui vivent avec les dieux '^l J'ai déjà cité le témoignage d'Isocrate'^'. Gicéron, qui était initié, ne s'exprime pas avec moins de respect et de confiance dans les mystères : « Quum multa eximia divinaque videntur Athenae tuae peperisse, tum nihil melius illis mysteriis, quibus ex immani agrestique vita exculti ad humanitatem et mitigati sumus, initiaque ut appellantur, ita re vera principia vitse cognovimus, neque solum cum lœtitia vivendi rationem accepimus, sed etiam cum spe meliore moriendi '^l »
A l'époque impériale, le rhéteur Aristide reproduit les mêmes idées du bonheur réservé aux initiés, tandis que les autres seront plongés dans le bourbier et les ténèbres ^^\
Dans les inscriptions , où le sentiment général se traduit souvent mieux que chez les écrivains, on trouve la même confiance
''' Sopliocl.f fragm. 348, éd. Didot:
Ùs tpllTÔXStOl
Kstvot jSpoTWj», oî Tawa, Zep^OévTSS réXr}
fiàXwc' es ASoo • TOKrSe yàp fiôvois èneî
Krjv èali, toïs 8' âX^oiai -aivr' èHsïxaHà.
'"' Ôit es âv àixirivos Kal txTéXe&los els KOffHlvu. (Gorgias, A"]. Cf. Respiihlica, ASou àplKYjTdi èv (3opê(ip&) KslffSTCtf à hè II, 6.) HeK<tdap(iévos re jtaJ 7ereXeff(iévos èxeïae ''' Isocrat. , Panegyr., 28.
à<^iK6fievos (xsToi ©eaiv oUrjeret, [Phœdo, '*' Cicer. , De Lejf., II, i4-
i3.) — ^CTirep 8s X^yera» xOTà twv fte- '''' Qv [TeXeT&v) 70ïs (levctir^ovffi nai
(j,vr}pt.évoov, as àXndôis tùv Xoiitàv xpôvov fiera f^v toO |3/ou TeXewijv jSsAt/w Ta liera Tûv B-eûv htiyovcti, [Ibid., ag.) — ■apàyp.wix ylyveadai BoKet. (Aristid., Or., OStos (7ol, & KaAA/HXeis, èv8e/Ht'WTai &s XIII.) — Uepi tvs tsAsut^'s ^8/oos éx^iv Twi» èv ÂSou ouTOi à6htbia.70t &v eïev ol vas èXirlhas ùs &fietvov hi^ovTas, xai oùk àfxhjTOt «ai popoïev eis ràv 7eTptjp.évov èv ohùtù) re Koti ^opSàpu Het<TOp,évovs , à. hi) tsiOov (ilup èrépif) roioira rerprjpLévei) Kai roi)s àfivrjrovs àvanéveiv. {Or. j XÏK..)
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dans l'avenir réservé aux initiés ^^l Cette confiance est assez vive pour aller jusqu'à l'enthousiasme et faire envisager la mort comme un gain.
« Ahl certes, c'est un beau mystère qui nous vient des bienheureux : pour les mortels, la mort n'est pas un mal, mais un bien.»
H xaXbv èx. (laxdpav (lualrlpiov, où [lévov éïvai rhv 3-iivot.Tov S-vriTo7s oô xaxhv, àXX' àya06v^'^\
Les savants modernes qui ont cru que l'initiation consistait seulement dans la vue du drame mystique ont essayé d'expliquer la confiance et l'enthousiasme des initiés par les réflexions ou les impressions que provoquaient les spectacles de la nuit sacrée. Suivant les uns , l'homme aurait vu dans le drame d'Eleusis l'image de sa propre destinée; comme le grain de blé dont la Déesse est le symbole, il doit être enfoui sous la terre, mais c'est pour en sortir et reprendre une vie nouvelle. Suivant les autres, les mystes s'associaient, s'assimilaient jusqu'à un certain point aux deux Déesses dont la passion était offerte à leurs regards : ils partageaient la douleur de la mère errant à la recherche de sa fille; ils prenaient part à sa joie lorsque Goré sortait des enfers pour retourner dans l'Olympe, et, de même que, par le jeûne, ils avaient participé à ses souffrances, les fidèles se flattaient de participer à son triomphe et à son bonheur.
Ces deux explications ont donné lieu à des développements ingénieux, plutôt qu'elles n'ont apporté une solution au problème. Si l'espérance des mystes repose tout entière sur les impressions qu'excite en eux la représentation du drame de Coré ou sur les réflexions que provoquent les métamorphoses du grain de blé, qui ne voit combien cette espérance sera vague
'*' Axa* ÔToi» efs ftaH(£p<uti éXda xai [x6pffi(xo» iiiftttp. (Statue d'«n hiérophante |;Ép»;(x. lipxaioX., i883, p. 79].) — C É^vf<. ipyaioX., i883, p. 8a.
et incertaine? Elle variera selon la sensibilité ou l'imagination de chacun des assistants. Or, nous l'avons vu par l'unanimité des témoignages cités plus haut, c'est une confiance commune à tous ; elle se formule dans des termes très précis : les initiés vivront auprès des immortels d'une vie bienheureuse, tandis que les non-initiés seront voués à la souffrance. Il faut donc chercher autre part le grand secret des mystères et la cause de leur succès.
Un passage célèbre de Plutarque fait allusion à un spectacle plus capable de frapper les esprits. C'est une comparaison développée entre l'initiation et la mort. «L'âme, au moment de la mort, éprouve la même impression que ceux qui sont initiés aux grands mystères. Le mot et la chose se ressemblent, on dit reXeuTây et TeXeT(7da,i. Ce sont d'abord des courses au hasard, de pénibles détours, des marches inquiétantes et sans terme à travers les ténèbres. Puis, avant la fin, la frayeur est au comble; le frisson, le tremblement, la sueur froide, l'épouvante. Mais ensuite une lumière merveilleuse s'offre aux yeux, on passe dans des lieux purs et des prairies où retentissent les voix et les danses; des paroles sacrées , des apparitions divines inspirent un respect religieux. Alors l'homme, dès lors parfait et initié, devenu libre et se promenant sans contrainte, célèbre les mystères, une couronne sur la tête; il vit avec les hommes purs et saints; il voit sur la terre la foule de ceux qui ne sont pas initiés et purifiés s'enfoncer et s'écraser dans le bourbier et les ténèbres et, par crainte de la mort, s'attarder dans les maux, par défiance du bonheur de là-bas *''. »
''> TÙTe ■ssâa)(ei is&dos oïov ol TeXeraFs tw prifiaxi xai tô épyov r& êpyu toO TsXeu- ^^syâXats HCtropytaiôfievoi. AiànalTà prjfta tSi» xai teXetadat 'apoaéoiKs. YÙ.i.vai ta
Il ne faudrait pas prendre à la lettre la description que Plutarque a faite des épreuves des initiés. Il veut donner une plus vive idée des angoisses de l'àme à l'approche de la mort; on sent que l'auteur se laisse emporter par la comparaison et force les expressions. En faisant la part de l'amplification , on dégage cependant le fait d'un spectacle comprenant deux parties opposées. Dans la première, c'était la descente aux enfers, les ténèbres, les figures des monstres qui frappaient l'initié dé terreur; dans la seconde, c'était l'arrivée au séjour des immortels, avec de riantes prairies et une lumière sereine.
Le rhéteur Aristide, dans son discours sur Eleusis, a résumé, avec autant de précision que le permettait l'art de la rhétorique, la double impression produite par ce contraste : « Eleusis est un sanctuaire commun à toute la terre, et de toutes les choses divines que possèdent les hommes, c'est à la fois celui qui provoque le plus les frissons et celui qui donne le plus la sérénité ('),..
On trouve, dans un dialogue de Lucien, une allusion à la première partie, celle où les initiés s'avançaient dans une pénombre mystérieuse, faiblement éclairée par les torches du dadouque. Deux personnages descendus aux enfers sont plongés
'ap&ra Kai 'Sepihponai xoircbieis xal S/à Ô^ov èv ^opSôpu «oXAû xai ô(i.l}(Xt) ■rara-
éKÔrovs Tivès (moTrloi "mopstat «al àré- Toip.svov ip' éavrov xal aweXawôfievov,
^et/lor skâ •apô toû -réXavs ainrov va Zeivà pàêeo 8è &a,vâtov toTs xaKOÎs, dtrtaTla v&v
■ssàvTa., (pplw) jtai tpàpLOs xai llpù>s x«i èKsï àynO&v, ip.p.évoina.t-Tcsïtà ye 'zsa.pà
S-âfiêos* èx 3é TOUTOU ^ws re Q'aMp.iffiov ^ûo'ir' t»)j) upàs tô crwfta Tçi ipu;^^ aufiirÀo-
imjvTtjasv xai TÙTtot Hadapol nal \et[tâives xii)v eî^ai xal aivep^tv èxeîdsv âv awlhois.
èZé^avTo ,ipcijvàs Kal)(ppelasK(xiaep.vÔTr)Tas (Stob. , Florih, t. IV, p. 107, édit. Mei-
àHOvapiàTUV ispûv xal (pavraernâTaiv àyimv necke ; Plutarch, , fragm. , t. V, p. 9 , édit,
iypv7ss • sv ak b tsainek^s ■^Iri xal fié(i.vï}- Didot. )
fiévos èXéddepos ysyavàis xal &(peTOs -Btept- ''' Koivàv ti ^^s TépLsvos v ÈXevals xal
lùv è<7leÇavci}(iévos ôpytàiei xal aivsaliv ladirraiv Ôera Q-eta àvdpclmots taiirà (ppixu-
balois xal xadapote àvSpiai, rèv àpMvtov héalarov xal (paihpÔTarov. (Aristid., Eleu-
èvtavda tùv Çc&vtwv àxàdaptov èpopûv si'h. ,p. a 56.)
t>ii>niMr.niE n-iTiotAi.n.
dans les ténèbres. «Dis-moi, Cyniscus, toi qui as été initié aux mystères d'Eleusis, ne trouves-tu pas que les choses d'ici ressemblent à celles de là-bas? — Tout à fait; mais voici comme dadouque une femme avec des torches qui s avance d'un air farouche et menaçant; ce doit être une Furie'''. »
Pour la seconde partie, les inscriptions rapj)ellent les nuits lumineuses de l'initiation, vv^iv èv àpye(<)i;aîs'^', plus brillantes que le soleil, "f^eXiov ndXkiov XafXTtôiisvai^^K Le passage de Dion Ghrysostome (jkôiovs ts «a; (pwTos èvcùXcL^ yevofiévcov^'^^ peut aussi se rapporter à la brusque transition des ténèbres à la lumière, lorsque les mystes, sortant de la première région des enfers, arrivaient dans la demeure des bienheureux. On pourrait aussi supposer que c'était à ce moment que les lepà étaient dévoilés et que s'échappait par le faîte de l'édifice la vive lumière dont parle Claudien, claram dispergere culmina Incem^^K
Les profanes eux-mêmes n'ignoraient pas que les mystes étaient appelés à parcourir la i;oute des enfers, et Aristophane a pu y faire allusion dans la pièce des Grenouilles, à la condition de se borner aux traits généraux qui étaient connus de tous les spectateurs. Hercule, qui a été initié et qui est déjà descendu aux enfers, enseigne le chemin à Dionysos : d'abord un lac immense et profond (v. iSy); puis des serpents et des monstres terribles (v. 1 43) ; d'un côté, le bourbier dans lequel sont plongés les criminels (v. i46; cf. 278), et de l'autre, les bosquets de myrte où les initiés éclairés par une belle lumière dansent en chantant au son des flûtes (v. i54-i6o; cf. Sa/i et 6i5);
''' M(K. Eméfioi, èTsXéadrjs yàp , 3s K6- ''' tipr\\i. àp;^«(oA. , i883, p. 79.
wcr«e,Tà KAsuo-Zj'ia S}7Xoj'i)T( oùp^ÔfioiaTofe ''' Ibid. , \i. 1/1.6.
èHsîrà èv6â^s<70t loxer; — Kmv. KiXéyste- '*' Dion. Clirysost. , Orat., XII, [J. 887,
iSoù •yoOv ©poCT^p^^STai BaSovj^oûerâ «s ^o- éd. Reiske.
ëepàv 71 )iai dTTSiXrjrixàvapoaSXéifovaa. H '*' Claudlnn. , De rapt. Pvoserpinœ ,
&pa'itovÈpivvsé<Tliv;(L\ician., CalapLi^çi.] v. 8,
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ceux-ci, demeurant aux portes de Pluton, enseigneront à Dionysos le reste de la route.
Certainement , la vue de tels tableaux frappait l'initié encore plus fortement que le drame mystique; cette fois, c'était de lui et de son sort qu'il s'agissait; il voyait sous des formes réelles ce ni onde souterrain dont la pensée le préoccupait si vivement. Mais, là encore, s'il n'y avait eu que des impressions, tous ne seraient pas sortis avec les mêmes sentiments; chez les uns, l'espérance aurait dominé; chez les autres, l'épouvante. Qui leur garantissait, après tout, qu'ils triompheraient des obstacles et des dangers qu'on leur avait montrés dans la première partie; qu'ils parviendraient à ces riantes prairies, à ce séjour des bienheureux dont la lumière les avait ravis? C'était donc encore une révélation incomplète, incapable à elle seule de leur donner cette assurance dans l'avenir que les auteurs anciens s'accordent à représenter comme le fruit de l'initiation.
Le fait même qu'Aristophane, dans sa pièce, a pu impunément décrire le voyage aux enfers à peu près tel qu'on le montrait aux mystes , suffirait à prouver que ce spectacle n'était pas à lui seul la révélation que nous cherchons.
Une reste plus, dans les témoignages des anciens, qu'un élément des mystères dont nous n'avons pas encore déterminé la nature. Ce sont les paroles prononcées, rot, Xey6(iev<x, expression un peu vague dans sa généralité, et dont il faut chercher à préciser la signification.
Dans les passages où il en est fait mention , les Xsyàixevix sont toujours associés aux Spwfxeva et aux SeiKV^(ieva. Le rhéteur Aristide rapproche, en les opposant, ces deux ordres de rêvé-
lations : « Y a-t-il un endroit où ce qu'on voit rivalise mieux, avec ce qu'on entend '^' ? » Il ne s'agit donc ni d'une exposition dogmatique faite aux initiés, ni d'un récit suivi des légendes que possédaient les familles sacrées, mais de paroles accompagnant le spectacle.
Dans un exercice de rhétorique conservé sous le nom de Sopatros, un jeune homme a vu en songe le spectacle des mysrtères; néanmoins il ne peut être considéré comme initié, parce qu'il n'a pas entendu les paroles du hiérophante ^^'. Il ne convient pas d'attacher trop de valeur au recueil de Sopatros, dont la date même n'est pas fixée; mais, au moins dans ce morceau, on voit qu'il connaissait assez exactement ce que le public savait des mystères; son témoignage peut donc être pris comme un écho de l'opinion générale : sans les paroles , l'initiation était imparfaite et le myste ne tirait aucun profit de ce qu'il avait vu.
Au hiérojDhante seul appartenait le droit de prononcer les Xeydpteva, et ce n'était pas la moindre partie de son ministère. Deux inscriptions métriques de l'époque impériale y font allusion :
'6$ TeXsTûis êvéÇnvs tuâ 6pyia. tsdvvuya ixôalais ^ùnSXnov •eçofécùv ifispésarcrav &TTa^^h
Dans la seconde ^'*\ le hiérophante Glaucos , qui avait été un rhéteur renommé , déclare qu'il a renoncé aux paroles humaines [&v Xôywv dTroTvava-dfievos) pour ne plus faire entendre que les paroles dictées par les dieux, ^éa-Çxxrcc vvv IdK'/M. Si l'on prend à la lettre l'expression ^écy<pcncL^ c'était la divinité elle-
'■' T/w S' &XX(A) xwp(û)i> il (j.{i8ecv Q-av- ''' Rlwtores (jrœci, édit. Wal/.,!. W\ ,
Haalàrepat (^tffjLai èpvnvfjdy](Tav i; rà Sp«t)- p. i lo et suiv. Heva (ze/|(u rf/v éHirXrj^w écrx^ev, i) (tàXXov ''* CI. A., III, 71 3.
SIS è^âfiiAXov KaT^ff?»; Tafs àKoats rà opcd- '*' É^>;{*spls itpj^aioXoyixr?, i883,
fieva. (Aristid., ^/eiwm.-, p. a56.) - p. 3o.
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même qui avait communiqué à l'ancêtre des Eumolpides les paroles ou plutôt les formules que le hiérophante n'avait qu'à répéter pendant l'initiation.
Pour cette partie encore plus que pour les autres , un secret rigoureux était imposé, comme le montre l'expression employée par un orateur athénien du iv^ siècle, rà dTvôpprjra,.
L'accusateur pour lequel Lysias a écrit le discours, rappelant la parodie des mystères, s'exprime en ces termes : « Cet homme, revêtu du costume (du hiérophante) a montré les objets sacrés à des gens qui n'étaient pas initiés et sa bouche a prononcé les paroles qu'il est défendu de révéler. » Outos èvSiis rriv alô'Xrjv fiifioéfievos rà lepà èTreSehcvve roïs àfJivvTois Ka.i eîire t^ Çiwvyi rà ûlTrdppr/ra'''. Le texte a d'autant plus de valeur que le discours est prononcé par un Eumolpide, petitfds d'un hiérophante. Deux choses constituaient donc plus pai*ticulièrement l'initiation : la vue des objets sacrés ou des cérémonies. Ta «epà, et l'audition des paroles secrètes, TOLdirôppiijra.
Jusqu'ici nous sommes encore sur le terrain des faits positifs, et les témoignages des auteurs ont suffi à faire la preuve que la révélation décisive de l'initiation se cachait dans les paroles mys-r térieuses prononcées par le hiérophante. Reste à faire un dernier effort pour répondre à une question qui se pose d'elle-même.
De quelle nature étaient donc ces paroles secrètes, d'une vertu si puissante que , sans elles , l'initiation restait incomplète et sans efficacité? Les auteurs anciens ne nous apprennent absolument rien sur ce point, et, si l'on était réduit à leur témoignage, il serait impossible d'aller plus loin. Mais si l'on admet, comme l'affirmaient les Grecs et les Egyptiens, et comme j'ai essayé de le démontrer, que la religion d'Eleusis dérivait de
Lysias, VI, 5o.
celle d'isis et d'Osiris, on trouvera dans cette dernière les élé-. ments d'une solution assez vraisemblable.
Les prêtres égyptiens avaient beaucoup spéculé sur la vie d'outre-tombe; ils se flattaient d'en avoir pénétré les secrets; par de longues études, ils avaient fixé la géographie des pays où l'àme se rend après la mort, avec autant de précision que celle de l'Egypte ; les diverses régions que le mort doit parcourir dans les douze heures de la nuit, les divinités amies ou ennemies qu'elle rencontrera , tout cela leur était connu ; ils avaient trouvé des forinules toutes-puissantes pour écarter les unes, pour s'assurer l'appui des autres. Mais cette science était devenue si compliquée, il y avait tant de pays à connaître, tant de paroles magiques à prononcer sans en changer une seule lettre, qu'il n'était plus possible à la mémoire de les retenir; et le danger était terrible : une erreur, une omission livrait la malheureuse âme à ses ennemis. Aussi avait-on pourvu le défunt d'une sorte de mémento : c'était le Livre des Morts, que la momie emportait avec elle. A tout instant, le défunt pouvait l'ouvrir et le consulter en toute occurrence; à chaque étape de son dangereux voyage, il apprenait le chemin qu'il devait suivre; il conjurait, en les interpellant par leur nom véritable, les divinités ennemies qui voulaient l'anéantir, et la formule magique les mettait en fuite ou les frappait d'impuissance ; il appelait à son secours les partisans d'Osiris ou le Dieu lui-même, et ceux-ci ne pouvaient refuser d'obéir à une incantation bien faite. Bref, grâce à ce manuel, résumé des découvertes que la théologie égyptienne avait poursuivies pendant des siècles, le défunt pourvu du Livre des Morts partait certain d'échapper aux fournaises et aux lieux d'anéantissement'''.
'*' Voyez Maspero , Etudes de mythologie et d'archéologie égyptiennes, t. I, p. Saô-SSy. Le Livre des Morts.
C'était une leçon du même genre qui, dans les veillées sacrées d'Eleusis, expliquait les tableaux des demeurés souterraines; tel était le sens des formules mystérieuses modulées par le hiérophante (rà d'Iuàpp'>^^a,). A mesure que se déroulaient devant les initiés les divers tableaux auxquels Plutarque fait allusion , le hiérophante leur révélait les secrets confiés par les divinités maîtresses du sombre empire à son ancêtre Eumolpos : la région des enfers qu'ils voyaient, la route à suivre, les dangers à éviter, les noms véritables des divinités amies et ennemies, les paroles à prononcer pour avoir accès dans telle ou telle partie. Aristote, il est vrai, dans une phrase citée par Synésius, dit que les mystères ne comportaient aucun enseignement et se bornaient à des impressions '''. Mais nous savons aussi que la parole venait se joindre au spectacle, comme le commentaire indispensable. Il n'y a pas toutefois contradiction. Aristote veut dire que les mystes ne recevaient pas un enseignement comportant des preuves et une démonstration. En effet, il n'y avait rien de pareil dans les leçons du hiérophante. 11 ne s'agissait pas, comme l'avaient imaginé quelques savants au siècle dernier, d'instruire le myste d'une manière spéculative sur la vie future, l'unité de Dieu, l'immortalité de l'âme. C'était une instruction essentiellement pratique; elle avait pour objet de mettre l'homme en état de se tirer d'affaire lorsqu'il arriverait dans la demeure d'Hadès. Pour cela , une série de tableaux mettait sous ses yeux l'enfer et ses habitants; une série parallèlle de formules lui indiquait la bonne route et lui donnait les moyens d'arriver au but. Aucune preuve, aucune démonstration. C'est bien là l'enseignement des mystères , tel que le caractérise Plu-
''• kpie/lotéXrjs i^iot tous re-reXeoftévovs où (ictdetv ti heîv àXXà ■vsa.Osîv xaj SiaTs- Orjvai. (Synésius, Orut., p. 48.)
tarque : « J'écoutais ces récits merveilleux, comme on le fait dans les cérémonies de l'initiation et les mystères, sans qu'il apportât une démonstration ni une preuve de ses paroles'^'. »
Tel était l'enseignement d'Eleusis. Le hiérophante affirmait et prononçait les formules mystérieuses; l'initié croyait et retenait. Il sortait du temple plein de joie et de confiance, convaincu qu'il possédait désormais le moyen d'arriver sans danger au séjour des bienheureux et d'y vivre en compagnie des dieux. La connaissance de ces formules toutes-puissantes, voilà la science divine que, suivant l'hymne homérique, Déméter avait elle-même enseignée aux chefs d'Eleusis; voilà le secret mystérieux qu'à son tour le descendant d'Eumolpos communiquait aux initiés.
L'idée de cet enseignement avait été empruntée à l'Egypte. Lorsqu'au vii^ siècle les sages de la Grèce allèrent étudier la science auprès des prêtres égyptiens, ce qui dut les frapper le plus, ce fut le pouvoir que ceux-ci avaient su conquérir sur le monde souterrain par la connaissance de ses habitants et l'emploi des incantations. Ils ne songèrent pas à copier le Livre des Morts avec tous les détails que les Egyptiens, peuple méticuleux et formaliste, avaient imaginés, ni à transplanter dans leur ]3atrie la religion tout entière d'Osiris ; elle n'aurait répondu ni aux croyances des Grecs ni à leur tournure d'esprit. Ils lui empruntèrent seulement l'idée maîtresse , en l'adaptant à une religion déjà existante. Les idées nouvelles se rattachèrent facilement aux mystères de la Déméter d'Eleusis, qui était elle-même d'origine égyptienne. La légende, que nous trouvons dans l'hymne homérique, d'une révélation directe faite par la Déesse
'■' TaûT*, é^>;, 'srepi toOtww fj.vdo\oyowTos iJMOVOV èts'xvûs , «a^âwep èv tsAst^ xai Hvtjffei, ft);Ssf*/av àitàlet^tv tov Xùyov firjlè lalaliv èiti^épovtos. (Plutarch. , De defeclu uniculorum, a a.) '
aux ancêtres des Eumolpides, les marqua d'un caractère plus auguste et leur donna le prestige d'une antiquité vénérable.
La solution que j'ai présentée est une hypothèse fondée sur la parenté des mystères d'Eleusis avec ceux d'Isis et d'Osiris. J'essayerai maintenant de déterminer la part de la conjecture et de la restreindre le plus possible, en montrant qu'elle est d'accord avec les croyances helléniques.
Les Grecs étaient persuadés que l'initiation , par elle-même , conférait une force surhumaine , sans laquelle nul ne pouvait impunément pénétrer dans le monde souterrain. La légende d'Héraclès fait bien voir que telle était l'opinion générale. Dans la tragédie d'Hercule farieux, le héros raconte à son père ses travaux, sa descente aux enfers et sa lutte victorieuse contre Cerbère. «J'ai réussi, dit-il, parce que j'avais vu les saints mystères ''l » Euripiden'afaiticiqûe reproduire une tradition connue par d'autres témoignages. Diodore rapporte aussi qu'Héraclès, avant de descendre aux enfers pour en ramener Cerbère , s'était fait initier'^'. Un témoin plus autorisé, l'auteur de l'Axiochos, n'est pas moins affirmatif : « On rapporte qu'avant de descendre dans la demeure d'Hadès, Héraclès et Dionysos furent initiés ici et qu'ils empruntèrent à la déesse d'Eleusis la hardiesse de tenter ce voyage ^^\ »
Il n'y a donc aucun doute sur la vertu que les Grecs attribuaient à l'initiation. Mais de quelle partie, de quelle révélation
''' Ta (ive/lûv 8' âpyi' eit(t^rja' lldsv. Téa'j(et&vévt.\evaïvi^v&ly)plav.{l\,2b.) (Eurip. , Herc.far., 61 3.) ''' Tous -srepJ ftpanXia re. ««i ^làvvaov
'*' ÉXaës 'apàc/la.yft.a 'aâp' EipvaOéus xontôvras sis ÂiSou tspotépov \àyos év-
TÔvélAiSooKépêepoviïpôsTÔ^ûJsiiyayeM». ôdcSe f/.vr}Orjvat , nal tô B-àpcros Tijs èKsTae
Upàs 8é toOtov rbv &d}>ov {moXa.Sà)v owol- mopelas ■aapà Ttjs ÈXeociv/as èvaitTouTdou.
aeivain^i-aap^^^develstàs kd'^jvasMaliie- {Axtochos, iS.)
ivpmukuu satiokale.
naissait cette force merveilleuse? Nous avons vu que ni les représentations du drame sacré ni même la vue des lepd ne suffisaient pour l'expliquer. Il a donc fallu chercher plus profondément. Étant donné que, d'une part, les mystes parcouraient les régions du monde souterrain; de l'autre, qu'il y avait des paroles secrètes [rà diràpprjTix] qui accompagnaient les ^ewvii- (leva et les Spéfieva,, et qui étaient nécessaires pour leur donner toute leur valeur, j'ai supposé que les paroles du hiérophante étaient les formules mystérieuses qui devaient guider l'initié dans son dernier voyage; cette double leçon , qui frappait en même temps ses yeux et ses oreilles , faisait naître en lui une ferme confiance que, malgré tous les obstacles, il parviendrait au séjour des bienheureux. La connaissance de ces formules toutes puissantes était comme le rameau d'or qui ouvrit à Enée l'accès des enfers.
La part de la conjecture est en somme assez petite; elle a consisté à préciser la nature des divôpprjTa, sur lesquels les Grecs n'ont laissé aucun renseignement. Mais combien cette hypothèse gagnerait-elle en vraisemblance et combien elle approcherait de la probabilité s'il était possible de trouver, non plus seulement chez les Égyptiens, mais chez les Grecs, un enseignenient de ce genre, fournissant au mort à la fois une description pratique du pays où il va descendre et des instructions précisés pour trouver son chemin et triompher des dangers dé la route. Or, c'est ce que nous offre l'école des Orphiques, qui a les rapports les plus étroits avec les doctrines d'Eleusis, et cela, dès une époque antérieure à l'influence alexandrine.
Rien n'est moins certain que la date de la composition des poèmes orphiques. Il est une pièce cependant que les auteurs grecs s'accordent à reconnaître comme une des plus anciennes
et qu'ils attribuent à un disciple de Pythagore; c'est la descente dans la demeure d'Hadès, Kaidêatjis eU ktSov. Le titre seul nous étant parvenu, les savants modernes ont eu le droit de supposer que le poème avait pour sujet la descente d'Orphée. Je croirais plutôt, d'après la forme impersonnelle du titre, que c'était un rituel contenant des instructions analogues à celles du Livre des Morts et aux révélations d'Eleusis. En tout cas, il existait un rituel de ce genre; des fragments en ont été conservés, non dans les auteurs , mais dans un groupe d'inscriptions qui présentent un caractère particulier. Elles étaient gravées sur des lamelles d'or : l'or était regardé par les Égyptiens comme le plus puissant des métaux. Elles ont toutes été trouvées dans des tombeaux; c'étaient donc des inscriptions secrètes, que nul profane ne pouvait voir, puisqu'elles étaient enfermées avec le corps ; elles avaient pour objet, comme le Livre des Morts, de guider le défunt dans son dernier voyage.
Je commence par une inscription de Pétilla où se voit le plus clairement cette destination :
« Dans la demeure d'Hadès, tu trouveras à gaiiche une source et près d'elle un cyprès blanc; garde-toi même d'approcher de cette source. Tu en trouveras une autre où coule l'onde fraîche qui vient du lac de Mémoire; devant, sont des gardiens. Leur dire : Je suis l'enfant de la terre et du ciel étoile, mais mon origine est céleste; sachez-le, vous aussi. Je suis dévoré par la soif, qui me fait mourir, mais donnez-moi sans retard l'onde fraîche qui coule du lac de Mémoire. Et ils te donneront à boire de la source divine et désormais tu régneras avec les autres héros ^^\ »
''' EOp)^(Teis S'ÀiSao Sâftwv èit' àpu/lepà xprjvtjv
lîràp Z'airijt Xevxi)v éi/ltixvîav KUTtàpiffaov • taiTtjs tifs Hp^vrjs (tt)lè «rp^eSôv èfiiteMaeias. Eipijcretsy érépav, rifs }ivr)fioa()t'iiis àità Xl^vtjs
11 y avait encore trois vers, dont il ne reste plus que des débris inintelligibles. Le sens et l'intention des vers conservés sont bien clairs. Ce sont les instructions que l'école orphique donnait à l'àme qui quittait le corps. L'origine égyptienne est facile à reconnaître. La soif était le tourment le plus redouté de l'àme du mort égyptien. Lorsque le culte d'Isis se répandit en Italie, on grava fréquemment sur la tombe des morts osiriaques ce souhait caractéristique : Ao/77 «rot Ocripis t6 \|/up(^pàv i!)SMp ^^K
Une découverte récente de M. Joubin est venue prouver que nous n'avons pas affaire à un rituel local, mais à un livre répandu en dehors de la Grande-Grèce. C'est une inscription trouvée à Eleutherna, en Crète , dans un tombeau, et gravée aussi sur une lamelle d'or. Les trois vers qui la composent résument, en l'abrégeant, l'inscription précédente'^'.
A/»!'*' aiîos êycb xa) àiràXhifiou. — ÂXXà w/e ^lov
xpdvas ' aie) péco èn\ Ss^tà Ti} xv(pap/(Toi.
T4 S' ê(7t'; TCû '^' S' êiri; — Tôis vibs >}(/,) xaï djpavcS di/lsp6ËVTOS.
M. Joubin a cru que le monument était postérieur à notre ère, à cause des ligatures et de la forme des lettres tO, C, 6; mais dans une inscription gravée sur le métal, le mélange des
5 i^op^pàw tiSwp -apopéav • ^iXanes 8' èitl-npoirOev êaaiv. Elireïv Tifs -aats eifii xal oâpavoO àalepèevros, aOriip é(iol yévos oùpâvtov • ràZe h' hle xai aÙTol' iliprit y elfil ati>7 xal àTcôXXvfiou, iXXà Zàv a.îyfia. ■if/V}(^pàv fiSwp •apopéov t^s Mi>»7ftoeTÛ»<»7s dira Xl^ivrjs 10 Mailvol oo]t lebiTovffi 'BieTv Q-el}]s àvà xpijvtjs ,
«ai t6t' èireiT' i[XXotffi fied'] -fipdieaatv éivi^si{s\.
[Inscr. gr. Siciliœ et lUiUœ , 638.) '■' Inscript, gr. Siciliœ et Italiœ, i488, ''' La copie donne ■au, qui doit être
i8/ia. une faute du graveur; la correction tû
''' Bulletin de corresp. hellèn., 1898, donne un sens satisfaisant : «qui es-tu? p. 177. de qui es-tu fils?»
formes cursives et épigraphiques a commencé beaucoup plus tôt. L'emploi de formes dialectales assez nombreuses indique, au moins pour l'original, une date beaucoup plus ancienne.
On reconnaît des fragments du même rituel dans une inscription de Thurii et la même préoccupation de guider le mort : «Mais, lorsque ton âme aura quitté la lumière du soleil, prends à droite, comme doit le faire tout homme avisé. » Ces mots : prends à droite, qui sont la recommandation essentielle, établissent le lien avec les deux pièces précédentes; c'est à droite du cyprès blanc, en éAdtant la source dangereuse qui est à la gauche. Puis vient l'adieu d'un ami qui encourage le mort et lui répète cette indication si importante, en y mêlant des bribes de vers et des formules mystiques. « Adieu, tu as éprouvé ce que tu n'avais pas encore éprouvé; d'homme tu es devenu dieu, tu es comme le chevreau tombé dans du lait. Adieu, adieu, prends à droite, vers les prairies et les bois sacrés de Proserpine''^. » Dans le même tombeau était une seconde tablette d'or, presque illisible. M. Comparetti a pu seulement y déchiffrer quelques noms du panthéon orphique, en particulier celui de (^dvvs^^K
Trois tablettes trouvées dans les tombeaux de Pétiha en i88o instruisent le mort pour une autre partie de son voyage: l'arrivée auprès des divinités des enfers et le langage à tenir en ce moment.
''' ÀXX' Ôrav ^i'^xv «poXi'in; ^ios àeXloto
SeSiôv e[tfft]dt, [û)]s iet tssÇvXayftévov eu (làXa. Tsàvret. Xaïpe, ua6à}V tô iaâOt!(ta, rô [r] ointa «[pjàaôe èirewàvôeiî • S-eàs ê[7]^t'0ti èS ivÔpÛTtOM, ê<piÇos es yàXa éireres. Xatpe, X^îps, Se$iàr âSonrop[et)i<] Xejftwfas Te iepoùs xa-r[â x'] aXaea <J>e[p]eye[Çi\ovelois.
[Inscr. gr. Siciliœ et Italiœ, 64a.) '•' Journal qfHellenic Studies. III, p. ii4.
naissait cette force merveilleuse ? Nous avons vu que ni les représentations du drame sacré ni même la vue des Ispd ne suffisaient pour l'expliquer. Il a donc fallu chercher plus profondément. Étant donné que, d'une part, les mystes parcouraient les régions du monde souterrain; de l'autre, qu'il y avait des paroles secrètes (xà àTrôpprjTot,) qui accompagnaient les SeiHVÙ- (leva, et les Spwfiev»^ et qui étaient nécessaires pour leur donner toute leur valeur, j'ai supposé que les paroles du hiérophante étaient les formules mystérieuses qui devaient guider l'initié dans son dernier voyage; cette double leçon, qui frappait en même temps ses yeux et ses oreilles, faisait naître en lui une ferme confiance que, malgré tous les obstacles, il parviendrait au séjour des bienheureux. La connaissance de ces formules toutes puissantes était comme le rameau d'or qui ouvrit à Enée l'accès des enfers.
La part de la conjecture est en somme assez petite; elle a consisté à préciser la nature des ditôpprjra, sur lesquels les Grecs n'ont laissé aucun renseignement. Mais combien cette hypothèse gagnerait-elle en vraisemblance et combien elle approcherait de la probabilité s'il était possible de trouver, non plus seulement chez les Egyptiens, mais chez les Grecs, un enseignement de ce genre, fournissant au mort à la fois une description pratique du pays où il va descendre et des instructions précises pour trouver son chemin et triompher des dangers de la route. Or, c'est ce que nous offre l'école des Orphiques, qui a les rapports les plus étroits avec les doctrines d'Eleusis, et cela, dès une époque antérieure à l'influence alexandrine.
Rien n'est moins certain que la date de la composition des poèmes orphiques. Il est une pièce cependant que les auteurs grecs s'accordent à reconnaître comme une des plus anciennes
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et qu'ils attribuent à un disciple de Pythagore; c'est la descente dans la demeure d'Hadès, K(x,Td§(x.cris els kiSov. Le titre seul nous étant parvenu, les savants modernes ont eu le droit de supposer que le poème avait pour sujet la descente d'Orphée. Je croirais plutôt, d'après la forme impersonnelle du titre, que c'était un rituel contenant des instructions analogues à celles du Livre des Morts et aux révélations d'Eleusis. En tout cas, il existait un rituel de ce genre; des fragments en ont été conservés, non dans les auteurs, mais dans un groupe d'inscriptions qui présentent un caractère particulier. Elles étaient gravées sur des lamelles d'or : l'or était regardé par les Égyptiens comme le plus puissant des métaux. Elles ont toutes été trouvées dans des tombeaux; c'étaient donc des inscriptions secrètes, que nul profane ne pouvait voir, puisqu'elles étaient enfermées avec le corps ; elles avaient pour objet, comme le Livre des Morts, de guider le défunt dans son dernier voyage.
Je commence par une inscription de Pétilla où se voit le plus clairement cette destination :
« Dans la demeure d'Hadès, tu trouveras à gauche une source et près d'elle un cyprès blanc; garde-toi même d'approcher de cette source. Tu en trouveras une autre où coule l'onde fraîche qui vient du lac de Mémoire; devant, sont des gardiens. Leur dire : Je suis l'enfant de la terre et du ciel étoile, mais mon origine est céleste; sachez-le, vous aussi. Je suis dévoré par la soif, qui me fait mourir, mais donnez-moi sans retard l'onde fraîche qui coule du lac de Mémoire. Et ils te donneront à boire de la source divine et désormais tu régneras avec les autres héros '^l »
'') 'Eiipijffsts S'ÀiSao ZôfJiuv èir' àpit/lepà xprjvtjv
•aàp i'aiT^t Xevxtf» è(/}r)W)îav wiitàpiaaov taiitijs rfjs xpijvr/s ptr/lè axelàv èfiire'kàaetas. Eiiprfffeisy trépav, tÇs tivtjpioaùtirjs àirà "kip-vos
Il y avait encore trois vers, dont il ne reste plus que des débris inintelligibles. Le sens et l'intention des vers conservés sont bien clairs. Ce sont les instructions que l'école orphique donnait à l'àme qui quittait le corps. L'origine égyptienne est facile à reconnaître. La soif était le tourment le plus redouté de l'àme du mort égyptien. Lorsque le culte d'Isis se répandit en Italie, on grava fréquemment sur la tombe des morts osiriaques ce souhait caractéristique : Ao/î] aoi Oaipis tÔ y^vy^pov îi^wp^''.
Une découverte récente de M. Joubin est venue prouver que nous n'avons pas affaire à un rituel local, mais à un livre répandu en dehors de la Grande-Grèce. C'est une inscription trouvée à Eleutherna, en Crète , dans un tombeau , et gravée aussi sur une lamelle d'or. Les trois vers qui la composent résument, en l'abrégeant, l'inscription précédente*^'.
A/»}"'" a^os eyw ko) àTt6X\v(ia.i. — ÀXXà ©/£ piov
HpdvoLs ' aie) peu en) Se^tà rti KvCpapicroi.
Tjs S' èffî', to'^' S' èai; — Tas vîhs ^ft) xoà àpavê àalepésvros.
M. Joubin a cru que le monument était postérieur à notre ère, à cause des ligatures et de la forme des lettres W, C, 6; mais dans une inscription gravée sur le métal, le mélange des
5 yj/v^pàv aScop ispopéov ÇùXmiss y èisl-apoffdsv éaertv. Ej'iref»»' r;^s 'ssa.îs elpi «ai oôpavoS àe/lepôevros, aitàp èftol yévos oipàvtov • rôhe S' tc/ls nal avtol' ll^r}{ S' eiftJ airj xal àirôXXvpai, dXXà Iôt alipa ^v^pàv (ilup 'apopéov Tifs Mvtjpoffiivris ànà Xlpvrjs 10 xaii[7ol <7o]i Sebaovfft ■ateïv Srslrjs dira Kprjvrjs ,
xal tôt' éiteiv' àlKkoiai psd'\ ■fiptheaaiv âwx$ei[s].
[Inscr. gr. Siciliœ et Italiœ, 638.) ''' Inscript, gr. Siciliœ et Italiœ, i488, ''' La copie donne ■au, qui doit être
a, 1842. une faute du graveur; la correction râ
'*' Bulletin de corresp. hellén,, i8g3, donne un sens satisfaisant: «qui es-tu? p. 177. de qui es-tu fils ?»
formes cursives et épigraphiques a commencé beaucoup plus tôt. L'emploi de formes dialectales assez nombreuses indique, au moins pour l'original, une date beaucoup plus ancienne.
On reconnaît des fragments du même rituel dans une inscription de Thurii et la même préoccupation de guider le mort : «Mais, lorsque ton âme aura quitté la lumière du soleil, prends à droite, comme doit le faire tout homme avisé. » Ces mots : prends à droite, qui sont la recommandation essentielle, établissent le lien avec les deux pièces précédentes ; c'est à droite du cyprès blanc, en évitant la source dangereuse qui est à la gauche. Puis vient l'adieu d'un ami qui encourage le mort et lui répète cette indication si importante , en y mêlant des bribes de vers et des formules mystiques. « Adieu, tu as éprouvé ce que tu n'avais pas encore éprouvé; d'homme tu es devenu dieu, tu es comme le chevreau tombé dans du lait. Adieu, adieu, prends à droite, vers les prairies et les bois sacrés de Proserpine^'l » Dans le même tombeau était une seconde tablette d'or, presque illisible. M. Gomparetti a pu seulement y déchiffrer quelques noms du panthéon orphique, en particulier celui de Oarr??*^'.
Trois tablettes trouvées dans les tombeaux de Pétilla en 1880 instruisent le mort pour une autre partie de son voyage: l'arrivée auprès des divinités des enfers et le langage à tenir en ce moment.
''' ÀAX' ÔTot» 4'i'X^ «poA/ir); ^âos àeXloio
le^tàv e[tcïi\di, [ù]s het 'ae(pvXoLyftévov el fiiXa. tsàvra. Xaïpe, vsaOàsv xd 'rsâ.dr)\i.a. t6 [t] oivû) ig[p]ô(70s èwenàvâeis • S-eôs é[7]ét'0ti é§ àv6peî)itov, êpt^os es yàXet é^re^es. Xaïpe, p^afps, SeÇiciw bhotirop[&v] Xeinûvas re lepoùs KaT[â t'] àXirea <l?e[p]ae[p]ovel(is.
[Inscr. gr. Sicilice et Italiœ, 642.) '•' Journal ofHellenic Studies, III, p. 1 14..
La première remonte au moins au iv" siècle, comme le montre l'emploi du signe pour la diphtongue ou; mais on a fait aussi usage des deux caractères V et + qui appartiennent à ralphabet du v* siècle. Le graveur semble donc avoir eu soiis les yeux un original très ancien, et qu'il ne comprenait pas toujours; il s'est embrouillé dans un passage qu'il a transcrit d'une manière inintelligible : « Pure et issue de purs, je viens vers toi, reine des enfers, et vers vous, Euclès, Eubouleus, et vous tous, dieux immortels; car je me vante d'appartenir à votre race (ici, un vers évidemment altéré), mais la Parque m'a dompté, ainsi que les autres dieux immortels, par la foudre étincelante. Je me suis envolée du terrible cercle aux profondes douleurs; de mes pieds rapides, je suis entrée dans la couronne désirée; je suis descendue dans le sein de la reine des enfers ''^ De mes pieds rapides, je suis entrée dans la couronne désirée. »
L'éditeur du Corpus supprime ce vers comme une répétition due à l'inadvertance du copiste; peut-être est-ce un refrain de la formule repris avec intention. La pièce finit par un encouragement au mort : « Heureux et bienheureux, de mortel tu es devenu dieu; tu es comme le chevreau tombé dans du lait. » Le mort égyptien devenait un Osiris et, en cette qualité, l'époux d'Isis. On remarquera que ce texte répète la même idée que le
Épxpuai èx Kodapci[v] xodapi, ;^5oW[wr] ^ourlXeia,
EâxA^$ EâêoiAsus TS nai àdàvonoi Q-eoi iXXoi '
kolI yàp èyàv ùftwi» yévos (iXSiov si)(0{iai e^fiev,
c<[X]A(Jé fis fto[r]pa é8â(ia(T[(T]e xal <,à.dàva,'coi Q-eol iïAAoi> àalepoSXrjva Mspawov
xi«Aoti h'èSéitloiv fctpvitevdéos àpyakéoio ,
ijnepToû S'sirëêaj» a-TepàvoviiOffl Ka,pTsetki\x,oun ,
ifieproS S'sTr^Sav e/lepâvov 'aoal xotpiroiXlfiotfft. ÔA§ie Kai ficMaptalé, S-eôs S' éatji àvrl ^poroïo épiÇos es yiX êirerov.
(Iiiscr.gr, Siciliœ et Italia, 64i.)
précédent et la même métaphore caractéristique; ils appartiennent donc à la même école religieuse.
Les deux autres tablettes de Pétilia reproduisent quelquesuns de ces vers avec des fautes encore plus nombreuses, des variantes et une addition : «J'ai payé la rançon de mes torts, soit que la Parque m'ait dompté, soit que la foudre étincelante ...»
On peut dire que les six inscriptions dérivent d'un original commun, rituel de la descente aux enfers. A l'origine, il est probable qu'on le gravait en entier, afin que le mort fût muni des instructions nécessaires à tous les moments de sa course. Avec le temps , on arriva à se contenter d'extraits plus ou moins abrégés; les uns sont relatifs à la route à suivre, les autres donnent les paroles à prononcer pour être admis dans la compagnie des immortels.
Le même fait s'était produit pour le Livre des Morts égyptien. Pour les grands personnages, il y en avait de complets, le plus souvent avec des illustrations très soignées , de véritables miniatures, comme ceux des princesses royales et des prêtresses découverts à Déîr el-Bahari. Pour les morts du commun, on se contentait de résumés, d'abrégés, qui allaient toujours en diminuant; on arriva à ne plus tracer que des lambeaux de phrases. L'idée première fut perdue de vue, on oublia que le Livre des Morts était un guide du défunt et on finit par le considérer comme une amulette; une parcelle du livre sacré enfermée avec la momie suffisait pour la protéger.
Il en fut de même, paraît-il, pour le rituel des Orphiques; il était devenu une simple amulette, et quelques phrases suffisaient.
On voit quelles conséquences découlent de ce fait. La doctrine des Orphiques et celle d'Eleusis, comme l'ont constaté
les anciens, présentaient une grande ressemblance, résultant de leur commune origine. Toutes deux avaient le même but : assurer à leurs adeptes l'arrivée au séjour des bienheureux. Nous venons de voir que les Orphiques croyaient y parvenir en enfermant dans le tombeau la copie ou les extraits d'un rituel funéraire, inspiré par le Livre des Morts égyptien. N'est-il pas légitime de supposer que les fondateurs des mystères puisèrent à la même source, et que les dirdppr^Ta, dont l'existence est certaine , mais dont la nature nous est inconnue , n'étaient pas autre chose que les instructions qui guidaient le mort dans l'autre monde et les formules qui l'armaient contre les périls. Mais si le fond de l'enseignement était le même , le mode d'enseignement différait. Les Orphiques s'instruisaient par la lecture du livre sacré et ils l'emportaient avec eux dans la tombe. A Eleusis, on mettait la leçon en action , comme on le faisait pour les légendes de la Déesse. Au lieu de décrire le mor^de souterrain , on le faisait voir à l'initié et on lui montrait le chemin; au lieu de lire dans un livre les paroles mystérieuses qui domptaient les ennemis et ouvraient les portes de la demeure bienheureuse, il les entendait de la bouche même du hiérophante.
Une phrase de Pausanias marque fort exactement cette différence dans la manière d'instruire. N'osant pas donner la raison sacrée pour laquelle les fèves sont interdites aux initiés comme aux Orphiques, il dit : « Celui qui a vu les mystères d'Eleusis ou qui a lu les livres appelés Orphiques sait ce que je veux dire''^. »
Il ne sera pas inutile de présenter en résumé les diverses parties de l'initiation.
(') Twji Jtiiâfiwv àvsveyKeîv ow éalt a<plaiv ss ^lifit/rpa t^j» stipeo-iv. Oalts 8è ijlt} reXerrjv ÈXevaîvi elhev if -rà «aXoôfisva ôp^mà lireA^Saro, ojhev Ô Xéyo), (Paus. , I, XXXVII, 4-)
On commençait par représenter un drame mystique qui mettait en action la légende de Déméter, telle qu'elle avait été transmise aux Eumolpides. Gelle-ci, conforme dans l'ensemble aux croyances populaires , en différait par des détails et des épisodes dont la connaissance était réservée aux initiés. C'était, en réalité, une préparation aux révélations de l'initiation.
Les mystes parcouraient les diverses régions du monde souterrain, figurées dans la grande salle du reXeolt^piov^ pour aboutir au séjour des bienheureux; alors probablement étaient dévoilés les lepd. Ces tableaux étaient animés par la voix du hiérophante , qui prononçait, avec là mélopée sacramentelle , les paroles secrètes ou formules d'incantation nécessaires pour mener à bon terme ce dangereux voyage. C'était là la grande révélation des mystères et la partie essentielle.
Les faits que je viens de résumer, je tiens à le faire remarquer, ne résultent pas de déductions ou d'interprétations; ils reposent directement sur les textes. Sur un point seulement, la nature des paroles secrètes du hiérophante, il a fallu recourir à une hypothèse. L'analogie avec le Livre des Morts égyptien et le Rituel funéraire des Orphiques me paraît la justifier.
Il n'y avait pas autre chose dans l'initiation.
Je crains que cette solution du problème ne semble trop simple; peut-être ne répondra-t-elle pas à l'attente qu'excite le grand nom d'Eleusis. Il ne s'agit pas cependant de chercher dans les mystères ce que notre imagination s'est plu à y mettre, mais bien ce que lès anciens croyaient y trouver, c'est-à-dire la garantie , l'assurance d'une destinée heureuse dans l'autre monde. Pour cela, l'initiation, telle que nous l'avons retracée, n'est-elle pas suffisante? Le myste voyait, au milieu d'un appareil propre à frapper les sens et l'imagination , la vie et les aventures des divinités qui régnaient dans le monde souterrain ; il était ^dmis
tupitiuEniE BATia:tiie.
en leur j)résence et contemplait leurs images; il parcourait leur domaine et il apprenait les paroles toutes-puissantes qui lui en ouvriraient l'entrée. N'était-ce pas là ce qu'il était venu demander aux déesses d'Eleusis? Ces révélations^ instrument et gage assuré d'un bonheur éternel, ne suffisent-elles à expliquer les transports de joie auxquels se livraient les initiés? Enfin ne justifient-elles pas cette ferme confiance dans l'avenir qui faisait dire à l'un d'eux : « Grâce aux mystères, la mort pour les mortels n'est pas un mal, mais un bien. »
PHASES SUCCESSIVES DE LA RELIGION DES MYSTERES
L'histoire de la religion d'Eleusis est le complément naturel de l'étude des mystères. Le culte d'une divinité, tel que nous le connaissons à l'époque classique, est loin d'être simple; c'est un composé qui s'est formé lentement par la combinaison d'éléments divers. Pour en faire l'histoire, il faut, pour ainsi dire, en faire l'analyse, reconnaître quel était le fonds primitif, quand et comment des additions successives l'ont modifié; il est peu de recherches plus importantes pour la mythologie, mais la difficulté n'est pas moindre que l'intérêt. Dès qu'on tente de remonter aux temps reculés où se sont combinées les croyances qui ont donné naissance aux dieux grecs, les témoignages certains font défaut, et, le plus souvent, il n'est pas posrsible de dégager de la masse des légendes les traits de la divinité primitive, de marquer les phases de son développement. Pour Eleusis cependant, les observations déjà présentées dans ce niémoire ont montré que l'on pouvait distinguer des formes successives de la religion des mystères. J'essayerai ici de présenter la suite de ces transformations et de fixer quelques dates. ,
Pour la période qu'on peut appeler « préhistorique » , je crois avoir prouvé que les légendes grecques sur l'origine égyptienne de la Déméter d'Eleusis étaient fondées et que l'étude comparée des deux cultes confirmait la tradition hellénique. A l'époque où les Pharaons de la 1 8" dynastie furent maîtres ou suzerains des îles de la mer Egée, vers lexvi'^ou le xvii" siècle avant notre ère, des colons ou des fugitifs venus de l'Egypte apportèrent en Argolide et en Attique le culte d'Isis et d'Osiris.
Quelle était la religion des populations indigènes? «Les Pélasges, dit Hérodote, offraient des sacrifices aux dieux, mais ils ne donnaient ni nom ni épilhète à aucun d'eux '^V» Ce texte, assez obscur, est éclairé par un passage du Cratyle de Platon : « Les premiers habitants de la Grèce me semblent avoir considéré comme dieux seulement ceux qu'adorent maintenant beaucoup de Barbares : le Soleil, la Lune, la Terre, les astres et le Ciel '^\ 1) Il est donc probable que les Pélasges adoraient la Terre, mais c'était une divinité rudimentaire , sans nom et sans personnalité. Elle dut promptement céder la place à l'Isis égyptienne, qui était aussi une déesse tellurique, mais qui se présentait avec un caractère supérieur et qui apportait avec elle l'agriculture et la civilisation; ou, si elle ne disparut pas complètement, elle fut absorbée et transformée par la nouvelle venue, avec laquelle elle se confondit. Ce que dit Hérodote de la propagation des Thesmophoria dans toutes les tribus pé-
<'! Édvov Se trima 'sspèTepovoineXaeryoi ireov r&v isepl rrfv ÈXXàha Toirovs (xôvovs
Qreotai èitev^à(ievot , STtuwultjv S'oùS' oi- tous Q-soiis i)ysîaOa.i, oiicnrep vw -aroA^oi
vpfxo. STtoiswTO oiihsvi ttùrâv. (llerodot. , tmv ^apSâpuv, ijXiov xal aehjvtjv xai
II, 5a.) yrjv jtai ialpoi xai oipavôv. (Plat. , Cratyh,
W Cfahotnai fiot oi •srpwTOj twv àvOpci)- 897 C.)
lasgiques autorise à penser que le nouveau culte apporté par les Egyptiens se répandit sans provoquer de lutte et sans rencontrer de résistance.
La période suivante, quoique encore bien reculée, présente déjà plus de certitude, parce qu'elle a laissé des traces très visibles dans la religion de l'époque classique-
Le culte le plus ancien d'Eleusis est celui du Dieu et de la Déesse. Par sa forme même et par son caractère, il reproduit plus exactement que les autres le couple divin d'Isis et d'Osiris; comme leurs modèles égyptiens, ces deux divinités président à l'agriculture et régnent dans le monde souterrain. Elles ont été reléguées dans l'ombre par le développement ultérieur de la religion éleusinienne, à tel point qu'aucun auteur ancien n'en a fait mention; mais les inscriptions et les bas-reliefs permettent de constater son existence depuis le v" siècle avant notre ère jusqu'au règne des Sévères.
Comment et à quel moment s'est-il modifié? Le témoignage littéraire le plus ancien est l'hymne homérique que l'on place en général au vu" siècle; mais il est possible de remonter beaucoup plus haut, jusqu'au xi", et de déterminer dans la religion deDéméter ce qui est antérieur ou postérieure cette date.
Au XI" siècle , soixante ans après l'invasion dorienne , les historiens anciens s'accordent à placer la fondation des colonies ioniennes de l'Asie Mineure et de l'Archipel. Ces colonies partirent de l'Attique sous la conduite des fils de Codrus, et elles emportèrent avec elles les dieux de la mère patrie. Lors donc que les auteurs ou les inscriptions nous font connaître un culte qui existe avec les mêmes caractères à la fois en Attique et dans plusieurs des colonies fondées au xi" siècle, on peut affirmer
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qu'il existait déjà au moment où les Ioniens ont émigré. Par le même raisonnement, mais avec plus de réserves, il sera permis d'attribuer à une date plus récente et de regarder comme des innovations les institutions religieuses, les cérémonies et les croyances d'Eleusis que l'on ne retrouve pas dans les colonies ioniennes.
Thucydide cite un exemple qui montre la légitimité de cette méthode : To èv Ki[wcLiç ^lovùcrov , w ta dp)((x,i6r£pa ùi.iovécricc TYJ SwSsKd'T^ -cyoteîTaj èv [irjvl kvdecflrjpiwvi, wcnrep Kal dit' kdrjvdlMV Iwves en jcai vvv vofil^ova-iv (II, 1 5).
Nous savons, par des témoignages positifs, que les Ioniens établirent aussi dans leurs villes nouvelles le culte de la Déméter Eleusinienne. Le fils légitime de Codrus, qui fonda Ephèse , Androclus , avait emporté les objets sacrés qui restèrent la propriété de ses descendants'''. Un des compagnons de Nélée, le fondateur de Milet, éleva aussi au mont Mycale un temple de Déméter Eleusinienne '^'. On en peut conclure que, déjà à cette époque, la Déesse était l'objet d'une vénération particulière, au moins pour les habitants de l'Attique, et que les légendes qui plaçaient sur le territoire d'Eleusis l'enlèvement de Coré et la venue de Déméter étaient déjà formées.
La religion éleusinienne, au xi" siècle, présentait les caractères suivants.
La Déesse du couple primitif s'était dédoublée en Déméter et Coré. Sans rechercher ici quelle en fut la cause, il suffit de
''' L'auteur rapporte, d'après Phéré- dvri erKrJTvIpov Kal va lepà tyjs ÈXsvaivlas
cyde, qu'Androclus fut le fondateur d'E- Ar;ft>;Tpos. (Strab., XIV, i, 3.)
phèse : Aiôirsp to fourù-etoy tûv idjvuv SKst *''' T»; ^rJurjTpos ÈXevirivltis sali ipùv,
jtvalrjval paeri, uat êri vvv ol s« toO yévovs to <l>i'ktalos b UaatKXéos iSpûcraTO NslXeco
ôvofiàlovTai ^aaiXeïs, ê^ovrés rivas t(- tû KoSpou STTtcncônevos èiii M(A>;'tou kti-
(làs, -aposhpiav re èv àyûat «ai 'ssoppipav crliv. (llerodol,, IX, 97.) STrliTr]a.ov toù ^<x(tÙ.iko<j yévovs, aKliroivct
constater que le fait était accompli lorsque les colons ioniens partirent de l'Attique. Nous trouvons en effet dans plusieuris des Cyclades (Paros, Amorgos, Délos, Myconos) la triade éleusinienne : Déméter, Coré et Zeus Eubouleus ^^K
Ce sont des divinités chthoniennes; mais ce qui domine dans les fêtes que nous connaissons (Haloa, Chloia, Calamaia), c'est le caractère de divinités agraires *^). La fête des Calamaia, célébrée à Eleusis, existait aussi à Milet, où elle avait donné son nom au mois Kakaficciwv. Et ce n'était pas une fête d'importation récente, car] le même mois figure dans le calendrier de deux colonies milésiennes, Cyzique et Olbia, fondées au vil" siècle ^^l
La fête la plus ancienne de Déméter, les Thesmophoria et leurs mystères, se célébrait à Eleusis'*^ et avait été portée par les colons ioniens à Délos, à Myconos, à Ephèse'^l
A Déméter et à Coré est associé le Dieu; il était alors appelé Zeus Eubouleus, nom qu'il porte dans les dédicaces des Cyclades ioniennes '^'.
Les mystères des Haloa et des Thesmophoria ne semblent avoir aucun rapport avec la vie future; les rites et les symboles.
''' Paros. Èpaalirirr) lipàerûjvos tiprji AtjfirjTpi B-eanopôpwt Ttctl Kùprjt nal Ait EiëovXeï nai Baëot. [kdtjv. , t. V, p. 1 5.) — Amorgos. Arjfitjrpi, Kùptjt, AitEi€ovXsT Ai;- (xohlKt] S/f/wwos àvédrjKsv. [MUtheil. Athen., t. l, p. 334..) — Myconos. Titèp «apiroC A>7fi>;Tpi of èviivp.ovet ■mpuTÙtoKov, K(ip»;i Kcmpov •céï.eov. Ai» BouXer x''^9°^ • • • Eîs Se TYiv sopTïjv Q-véïùi Uvxoviâhmv ^ fovXo- Hévr} «ai rûv OMOvffûv sfiMuxévwi Ôaai èiri AiJnïjTpoL TSTéXec/lai. (kôrjv. , 1. 11 , p. aSy, I. 16.) — Délos. 'fs èy}ii)iJ.ei3v sis Q-vatav T);i Aj7fi);fpf AAII xai éals trji Kôpr/i ispsiov AAH-l-hKai Aii EiëovXeî iepsTov
pour la fête des Thesmophories. ( Bull, de corr. hellén., 1890, p. 5o5, note 4.)
'*' Revue des éludes grecques, iSgS, p. 3a a et suiv.
''' Archœol. Zeitung , 1876, p. ia8.
— Corpus inscr. Gr., ao82, 3663 A.
'"' ïleieTic/lpii-rejj yàp kôïjvaluv <jlpa,xr}-\ yo\)V7i è^myyéXdï] 6ri oi eu Meyipuv èiti- Xeipotev àptHÔpisvoi 'ssXolots iitiOésOtu VMKvàs taXs T«v kdrjvtiiuv yvvai^i Beerno- Çàpia. àyoiaoïis èv ÈXevaivt. (iEneas, Poliorcet. , 8. )
'-'> Éphèse ( Herodot. , VI , 1 6 ) ; Myconos et Délos, voir les textes cités note 1 ci-dessus.
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souvent grossiers, des cérémonies expriment surtout l'idée de ia fécondité universelle de la nature et de la race humaine.
A Eleusis, de piême qu'à Éphèse et à Myconos, les femmes seules sont initiées à Déméter; les hommes sont rigoureusement exclus ''^l La direction des cérémonies, le droit de sacrifier et d'initier appartiennent à la prêtresse de Déméter '^l Elle conserva ces privilèges même après la création du hiérophante, et elle resta toujours l'éponyme de l'enceinte sacrée d'Eleusis, comme représentant le culte le plus ancien '^l
En somme, la religion éleusinienne , dan's la période antérieure au XI" siècle, était semblable à celle de la Déméter Thesmophoros qu'avaient adoptée toutes les tribus helléniques, avant l'invasion dorienne. JÉleusis était seulement un sanctuaire plus vénéré , parce que la légende avait placé sur son sol l'apparition de la Déesse et l'invention de l'agriculture. Ce fut après le xi"' siècle que cette religion prit le caractère particulier qui. la distingua de toutes les autres.
ni
Les deux familles sacerdotales des Eumolpides et des Géryces, malgré leurs prétentions à une haute antiquité, ne paraissent pas avant une date relativement récente. Lorsque eut lieu le départ des colons ioniens, les objets sacrés étaient en la possession du fils de Codrus, Androclus, et ils restèrent la propriété de ses descendants, qui portaient le titre de roi et jouissaient de privilèges honorifiques''*'. Par suite, il est probable qu'en
C Scol. inéd. de Lucien, Rhein. Mu- '''' C. /. .4., t. Jll , aSo, aSa, /t54 , 6/17,
seum, 1870, p. 557. — Herodot., Vl, 16. 828, 8g5, 899 ,921. — kdyv.^ t. Il, p. 257. ''*' Ap^ixi S^ prj(Tiv AvhpoxXov rijs tûv
'^' Demosth., in Naœr., ii6. — Plio- iebvuv àTtoiHla.s,iJff1epov yijs AioXiKijs,viàv
lius, <I)(AXeîSa(. yvijaiov KôSpou. . . (Strab. , XIV, i, 3.)
Attique c'était aussi le roi qui en était le gardien, et que ce fut seulement après la chute de la royauté que les deux familles eurent la possession des objets sacrés des deux Déesses. Leurs droits, à l'époque historique, ne sont contestés par personne; le hiérophante et le dadouque, les chefs du sacerdoce éleusinien, sont pris parmi leurs membres; ceux-ci ont seuls le privilège de présenter les mystes à l'initiation <'^; en un mot, tout ce qui touche aux cérémonies sacrées et aux intérêts du temple est confié à leurs soins^"-^'.
A cette organisation nouvelle correspondent de grands changements dans la religion. Les formes antérieures du culte, il est vrai, ne disparaissent pas : le sacerdoce du Dieu et de la Déesse subsiste toujours; on continue à célébrer les mystères des Haloa et des Thesmophoria avec leur ancien caractère et l'exclusion des hommes. Mais à côté, et bientôt au-dessus, apparaissent de nouveaux mystères ouverts aux deux sexes. Les Athéniens seuls y sont admis à l'origine, puis les étrangers, â condition qu'ils soient de race hellénique, enfin même les esclaves au service d'un maître grec. L'initiation exige des purifications et un enseignement préparatoire; elle comporte plusieurs degrés, qui sont franchis successivement et à des intervalles fixés; mais elle garantit à celui qiii l'a reçue une vie heureuse dans le royaume souterrain. C'est la seule religion hellénique qui fasse de telles proniesses à ses fidèles , et par là les nouveaux mystères d'Eleusis se distinguent de tous les autres.
La légende de Déméter et de Goré s'est développée; la mère et la fille , étroitement unies l'une à l'autre, y ont pris le premier
'■' M[ii]er«) h' eî[vài toïs] olm [ILrflpiKuv Trente retirés à Eleusis . Ta h' iepbv sïvai
[nai] Eù[fioAiTi8£5v]. (C I. A., t. IV, p. a.) xotvbv «^(pOTépuv, èiriyisXeTadaiièVL'tipvHa.s
'"' Dans la convention conclue entre «ai EùfxoXTr/Sas «arà Ta «àrpia. (Aristot.,
le peuple d'Athènes et les partisans des Polit. ,5^.)
rang. La conséquence est l'efFaeement, au moins apparent, du Zeus Eubouleus qui faisait partie de la triade éleusinienne avant l'émigration ionienne, et qui a conservé sa place dans les colonies. Mais quoiqu'on semble avoir cherché à le diviser en plusieurs dieux, il n'a pas cessé d'exister. On le retrouve dans le héros Eubouleus , que la légende locale a rattaché à l'enlèvement de Goré; sous le nom de Pluton, il a son temple dans l'enceinte sacrée; son autel s'élève à côté de celui des deux Déesses; un banquet sacré lui est offert par le hiérophante dans l'Eleusinion d'Athènes; sous le nom de Dionysos, il demeure dans les nouveaux mystères des Eumolpides, et, jusqu'à la fin de l'empire , c'est à lui en même temps qu'à Déméter et à Goré que les initiés sont consacrés '^'. Bien loin que Dionysos ait été introduit tardivement dans la religion d'Eleusis, il n'a pas cessé d'y régner sous des noms différents; qu'on l'appelle Zeus Eubouleus, Pluton, Dionysos, c'est toujours l'antique ©eds, l'image d'Qsiris et l'époux d'Isis-Déméter, comme Hérodote l'a très justement reconnu.
Quant à lacchos, c'est un nouveau venu. Absent de l'hymne homérique, il paraît pour la première fois, dans le récit d'Hérodote, comme le génie qui conduit d'Athènes à Eleusis la procession du 2 Boédromion. Les poètes l'ont célébré dans ce rôle; puis on lui créa une légende qui a toujours été en grandissant. A une époque assez; basse, on en fit un Dionysos juvénile, tantôt le fils, tantôt l'époux de Déméter ou de Goré; quelques modernes ont même vu en. lui une sorte de médiateur mystique entre l'homme et la divinité. G' est beaucoup exagérer la nature et l'importance de lacchos. Il est piuç, exact de s'en tenir à la définition donnée par Strabon. : 'l(x,K')(àv ts «ai 4t<i-
C Voir p. 28.
tui>niusniK xiTionALi
vvaov KOcXovai nai tov dpyrryéTïjv twv ixvc/ltjpiwv, rfjs à.'rtfir}rpos S(xî(iovot,^^K C'était un simple génie du cycle de Déméter; c'étaitlui qui marchait en tête des mystes, une torche à la main. On peut même croire qu'à l'origine il ne fut que la personnification du cri mille fois répété par le cortège qui se déroulait sur la voie Sacrée. Une inscription du m® siècle achève de prouver qu'il n'avait pas de place dans le culte d'Eleusis, et encore moins dans l'initiation. Parmi les services rendus par les épimélètes à foccasion des mystères, le décret rappelle qu'ils se sont occupés de la réception de lacchos à Eleusis : [èiveiJL£Xridr]aro(>v) rrjs ÉAeucrïvi Toï) ï(iK-)(pv ijTvoSoyjjs'''^^ Le Dieu n'avait donc pas un temple, une demeure à lui, dans la cité des mystères; il y était reçu comme un hôte, c'est-à-dire comme un étranger.
La date à laquelle furent introduites ces innovations n'est pas très ancienne. Hésiode parle en passant du culte de Déméter à Eleusis, mais sans rien dire de ses mystères ^^l Ceux-ci, sous leur nouvelle forme, paraissent pour la première fois dans l'hymne homérique; mais, au temps des guerres médiques, leur célébrité ne dépassait pas encore les frontières de l'Attique, et il fallut expliquer au Spartiate Démarate ce qu'était la grande procession d'Iacchos*'''.
J'attribue encore cette transformation à l'inQuence de l'Egypte. A l'origine, c'étaient des colons égyptiens qui avaient introduit en Attique la religion de Déméter; au vu" siècle, ce furent des Grecs qui rapportèrent d'Egypte la nouvelle doctrine sur la vie future. La religion d'Osiris et d'isis était très complexe chez les Egyptiens; elle embrassait le ciel, la terre et le monde souterrain; c'était le résumé d'un travail théologique poursuivi
^'1 Strab., X, m, 1 1. i^) Ilesiod., fragm. aoi, éd. DIdot.
n È(p,/ii. à^^aiok. , 1 887, p. 1 77, 1. i5. C) Herodot. , VJU, 65.
pendant plusieurs siècles. Une telle doctrine n'était pas assez simple pour les populations chez lesquelles les colons égyptiens apportèrent l'agriculture; elles n'en prirent qu'une partie, la plus accessible à des esprits encore grossiers. Avant tout, sensibles à ce grand bienfait de l'invention du blé, qui les avait arrachées à une vie sauvage , les tribus vivant en Grèce adorèrent en Déméter la déesse à laquelle ils devaient les céréales et la civilisation.
Quelques siècles plus tard, les Grecs qui visitèrent l'Egypte pour s'instruire furent surtout frappés de ce que la religion d'Isis et d'Osiris enseignait sur l'autre vie et des moyens qu'elle donnait de s'assurer la protection des dieux maîtres du monde souterrain. Ce fut cette nouvelle partie de la science des choses divines qu'ils rapportèrent en Grèce, en la simplifiant, en l'adaptant au génie des Grecs , en l'introduisant dans le culte de Déméter, qui était lui-même d'origine égyptienne, mais qui était devenu un culte national. La doctrine des mystères sur la vie future n'est donc pas sortie par un développement naturel et progressif du culte grec d'Eleusis; elle fut empruntée à l'Egypte et ajoutée à la partie déjà acceptée et populaire de la religion d'Isis-Déméter.
Plusieurs savants modernes ont attribué à l'école mystérieuse et mal connue des Orphiques la rénovation des mystères d'Eleusis. Il est certain que les anciens avaient reconnu de grandes ressemblances entre les deux doctrines, mais rien ne prouve que l'une dérive de l'autre ou en ait subi l'inûuence. Elles se ressemblent parce que toutes deux, vers le même temps, ont été puisées à la même source, la religion égyptienne. Leurs destinées ont beaucoup différé. Les doctrines orphiques se sont développées librement au gré des particuliers; elles sont tombées dans le charlatanisme des orphéotélestes ou dans les spécula-
S4 MÉMOrMS DE L'ACADÉMIE.
tion& panthéistes de moins en moins intelligibles. La doctrine des mystères se fixa de b,onne heure dans une religion adoptée ])ai' l'Etat; son intégrité fut protégée par les deux familles sa-r cerdotales qui en avaieet la garde; au besoin, i' oracle de Delphes rappela les Athéniens à l'exacte observation des usages dejs ancêtres. Pour ces raisons, elle s'est n^aintenue sans altération depuis le vi" siècle jusqu'à la fin du paganisme.
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